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Bernard  PICARD,  & autres  habiles  Artilles. 

OUVRAGE  qui  comprend  l’Hiftoire  philofophique  de  la  Religion  des  Nations  des 
deux  hémilpheres  ; telles  que  celle  des  Brames  , des  Peguans , des  Chinois , des 
Japonois , des  Thibetins  , & celle  des  différens  Peuples  qui  habitent  l’Afie  & les 
Ifles  de  l’Archipélague  Indien;  celle  des  Mexicains , des  Péruviens,  des  Bréfiliens, 
des  Groënlandois  , des  Lapons , des  Caffres , de  tous  les  Peuples  de  la  Nigritie  , 
de  l’Ethiopie  & du  Monomotapa  ; celle  des  Juifs , tant  anciens  que  modernes , 
celle  des  Mufulmans  & des  différentes  Seéles  qui  la  compofent  ; enfin  celle  des 
Chrétiens  8c  de  cette  multitude  de  branches  dans  lefquelles  elle  eft  fubdivifée. 


PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES. 
TOME  TROISIEME. 


Chez  L AP  O R T E , Libraire  , rue  des  Noyers  , près  l’Églife  de  Saint-Yves. 


m: 


■ 
■ 


Z T3  O T A CV. 

..  'À  . .:  ; 

l'y;  ■ 

> 

u. 

■t  ■ ■ j 

; ...  : . ; i.  ... . ■■  > 

..."  'y  , . 


■ 


■ 

; . .1 


CÉRÉMONIES 

E T 

COUTUMES  RELIGIEUSES 

DETOUS  LESPEUPLESDUMONDE. 


SUITE  DE  L’ARTICLE  IV. 


L Eglise  catholique  , répandue  en  divers  endroits  du  monde , 
reconnoît  un  centre  commun  dans  lequel  réfide  la  plénitude  de  l’auto- 
rité qui  la  gouverne.  C’ell  de  ce  centre  du  pouvoir  eccléfiaftique , de  ce 
foyer  de  lumière,  qui  fut  établi,  pendant  quelque  tems , à Antioche, 
& qu’on  transféra  depuis  à Rome  , que  le  pape  fixe  fes  regards  fur 
toutes  les  églifes  chrétiennes.  Ce  grand  prêtre  , qui  prend  le  titre  de 
Vicaire  de  Dieu  en  terre  , réunit  l’autorité  temporelle  à la  dignité 
pontificale.  Il  doit  à fon  fiége  la  qualité  de  premier  évêque  du  mande 
chrétien  ; mais  c’eft  a la  libéralité  des  françois  qu’il  eft  redevable  de 
fon  trône , de  fa  puiffance  & de  la  plupart  des  terres  qui  compofent 
Ion  domaine.  La  prétendue  donation  de  Conftantin  n’a  pas  aujourd’hui 
plus  de  crédit  parmi  les  gens  fenfés  , que  la  fable  du  Labarum , fi  pom- 
peufement  écrite  par  le  vieil  Eufebe.  La  puiffance  temporelle  de  ce 
Tome  III.  j\ 
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Figures'-  C'le*7  ^es  évêques  5 autrefois  très-formidable , ne  lui  permet  plus  au- 
jourd’hui que  de  jouer  un  rôle  fubalterne  parmi  les  tètes  couronnées 
d’Europe  : il  n’eft  cependant  pas  le  moins  riche  des  princes  qui  partagent 
cette  contrée.  Tous  les  royaumes,  fournis  au  catholicilme,  lui  paient 
tribut  ; & l’or  des  nations  vient , par  une  infinité  de  fources  , tomber 
dans  les  coffres  de  la  chambre  apoftolique.  Le  droit  de  bulles  pour 
les  bénéfices  confiftoriaux  , la  béatification  & la  canonifation  des  faints, 
& fur-tout  les  difpenfes,  contribuent,  avec  beaucoup  d’économie,  à 
rendre  le  pape , un  des  princes  les  plus  opulens  : auffi  n’eft-il  pas  rare  , 
ajoute  M.  de  la  Croix , de  voir  des  papes  laifler  en  mourant , dans 
leurs  coffres  , un  grand  nombre  de  millions  , tandis  que  la  plupart 
des  autres  princes  ne  laiffent  à leurs  fucceffeurs  que  des  dettes  à payer. 
L’habillement  ordinaire  de  ce  prince  de  l’églife  romaine  confifte  dans 
une  foutane  de  foie  blanche  , une  ceinture  de  foie  rouge  avec  des 
agraffes  d’or,  un  rochetde  fin  lin,  un  camail  de  velours  rouge  ou  de 
fatin  incarnat , des  fouliers  de  drap  rouge  , fur  lefquels  eft  brodée  une 
croix  en  or , & un  bonnet  rouge.  Pendant  le  carême , l’avent  & les 
jours  de  jeûne , il  eft  revêtu  d’une  foutane  de  laine  blanche  & d’un 
camail  de  drap  rouge  : depuis  le  jeudi-faint  jufqu’au  famedi  fuivant, 
il  porte  un  camail  de  damas  blanc.  Lorfqu’il  célébré  la  meffe , il  eft 
pare  des  ornemens  ordinaires  aux  prêtres  , porte  la  mitre  : dans  les 
jours  folemnels , il  paroît  couvert  de  la  tiare  &c  porte  une  calotte 
blanche. 

Long-tems  le  pape  fut  élu  par  le  peuple  romain  : ce  droit,  que 
tous  les  peuples  devraient  exercer  a l’égard  de  leurs  évêques  & de 
leurs  curés,  paflà  enfuite  au  clergé  qui  le  rempliffoit,  de  concert  avec 
les  empereurs  ; mais  depuis  Céleftin  1 1 , créé  pape  en  i i 4. 5 , l’élec- 
tion de  ces  pontifes  a toujours  été  faite  par  les  feuls  cardinaux.  Honoré 
III , élu  en  1216,  ordonna  que  l’élection  du  pape  fe  feroit  dans  un 
conclave.  Le  célébré  Innocent  III,  &,  après  lui,  Grégoire  X,  qui 
regnoit  en  1271,  réglèrent  la  forme  de  cette  élection.  Voici  comme 
elle  fe  pratique  aujourd’hui. 

Le  conclave  où  s’aflemblent  les  cardinaux  , pour  y choifir  un 
pape  , eft  toujours  fitué  dans  le  palais  du  Vatican.  Là  , la  chambre 
apoftolique  fait  conftruire  à'  fes  dépens  un  grand  nombre  de  petites 
cellules  de  bois  de  fapin  fur  une  même  ligne , & féparées  les  unes 

163.  des  autres  par  une  ruelle  aflèz  étroite  (fig.  163  ).  Chaque  cel- 
lule , qui  eft  tirée  au  fort  par  les  cardinaux,  a fon  cabinet  pour  loger 
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les  conclaviftes  , & eft  diftinguée  des  autres  par  un  numéro  particulier.  — — ^ 
les  cardinaux  front  ordinairement  tapifler  de  ferge  verte  leurs  cellules  -,  FlSmTO' 
&c  les  meubles  -qu’ils  y mettent  font  aufti  de  la  même  couleur  ; mais* 
ceux  qui  font  créatures  du  pape  défunt , marquent  leur  deuil  en  les 
faifant  couvrir  d’une  ferge  violette.  Sur  la  porte  de  chaque  cellule 
font  placées  les  armes  du  cardinal  qui  l’habite. 

Dix  jours  après  la  mort  du  pape,  on  célébré  dans  la  chapelle  gré- 
gorienne une  meffe  du  faint-elprit  ; après  quoi , un  prélat  exhorte  les 
cardinaux  , dans  un  difcours  latin  , à élire  un  fuccefîèur  propre  à rem- 
plir les  fondions  éminentes  du  pontificat.  Tous  marchent  enfuite  pro- 
ceffionnelle, rient  vers  le  lieu  du  conclave  (fg.  164)  , efcortés  des  l6,k 
gardes-fmffes , & d’une  foule  prodigieufe  de  peuples.  On  chante  pendant 
la  marche  le  V mi  créawr  en  mufique.  Les  cardinaux , lorfqu’ils  ont 
pris  poffelfion  de  la  cellule  qui  leur  eft  échue  par  le  fort , s’affemblent 
dans  la  chapelle  Pauline,  bâtie  par  Paul  III,  pour  entendre  lire  les 
bulles  qui  règlent  la  forme  de  l’éledion  du  pape.  La  loi  leur  permet 
enfuite  de  s’en  retourner  chez  eux;  mais  elle  exige  qu’ils  foient  rentrés 
dans  le  conclave  avant  trois  heures  de  nuit.  Les  ambaffadeurs  des  puif- 
fances  catholiques  ont  droit  de  relier  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
le  conclave  ; & , cet  efpace  de  tems  écoulé  , ceux  qui  n’y  font  pas 
necelfaires  font  obliges  d’en  fortir.  On  ferme  alors  les  portes  , on  mure 
le  conclave , & l’on  place  des  gardes  à toutes  les  avenues.  Le  cardinal 
doyen  & le  cardinal  camerlingue  vont  examiner  de  tous  côtés , s’il 
11’y  a pas  quelques  ouvertures , & un  protonotaire  apoftolique  drefTe 
l’afte  de  la  clôture. 

Indépendamment  des  cardinaux  , il  fefte  encore  dans  le  conclave 
plufieurs  perfonnes  confacrées  au  fervice  de  ceux  qui  y aftïftent.  Cha- 
que cardinal  peut  garder  deux  conclaviftes  , un  d’églife  & un  d’épée  : 
les  cardinaux  princes,  ceux  qui  font  vieux  & infirmes,  ont  le  privilège 
d en  avoir  trois.  On  y fait  entrer  auflï  un  facriftain , un  fous-facriftain , 
un  fecre taire  , un  fous-fccrétaire , un  confeffèur , deux  médecins  , un 
chirurgien,  deux  barbiers  , un  apothicaire  & leurs  garçons;  cinq  maîtres 
de  ceremonies;  un  maçon,  un  charpentier  & feize  domeftiques.  Jour 
& nuit,  les  portes  du  Vatican,  fermées  par  deux  ferrures,  l’une  en 
dehors  , l'autre  en  dedans,  font  gardées  par  plufieurs  fentinelles.  Il 
y a une  principale  porte  que  l’on  n’ouvre  jamais  que  pour  laiftèr  fortir 
les  cardinaux  & les  conclaviftes  , lorfqu’ils  tombent  malades  dans  le 
conclave.  Outre  ces  deux  ferrures , cette  porte  eft  encore  fermée  en 
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dedans  par  un  fort  cadenas.  On  ne  parle  jamais  aux  cardinaux  , ni 
-aux  autres  perfonnes  enfermées  dans  le  conclave , qu  aux  heures  per- 
mifes  , à haute  voix  , en  italien  ou  en  latin.  Les  cardinaux , chefs 
d’ordre  , donnent  leur  audience  a travers  un  guichet  qui  ne  s’ouvre 
que  pour  cet  ufàge.  Il  y a aulïl  des  tours  par  ou  les  ambafladeurs  , les 
gouverneurs  de  Rome,  & du  bourg  Saint-Pierre , parlent  aux  cardinaux. 
Ces  tours  font  .gardées  par  des  prélats  charges  d examiner  les  vivres 
que  l’on  fait  tenir  par-là  aux  cardinaux  , dans  la  crainte  qu  il  ne  s y 
gliffe  quelque  billet. 

« Tous  les  jours  , dit  l’auteur  du  tableau  de  la  cour  de  Rome  , fur 
» le  midi  & vers  le  foir , les  officiers  de  chaque  cardinal  viennent  à 
» la  place  de  Saint-Pierre , dans  le  carroflè  de  fon  éminence , & , 
» ayant  mis  pied  à terre , ils  vont  demander  au  maître  d’hôtel  du 
» conclave  le  dîner  de  leur  maître  ; ou  ils  le  vont  prendre  , s il  a fa 
» cuifine  à part  , puis  ils  le  portent  aux  tours  du  conclave  en  cet 
» ordre  : premièrement,  marchent  deux  eftafiers  du  cardinal , portant 
» chacun  leurs  mafles  de  bois  de  couleur  violette,  avec  les  armes  de 
» fon  éminence.  Le  valet-de-chambre  du  cardinal  vient  enfuite,  portant 
» la  malle  d’argent  ; les  gentilshommes  fuivent  deux  à deux  <Sc  tête 
» nue  : après  eux  paraît  le  maître-d’hôtel , la  ferviette  fur  1 épaulé  ; il 
» eft  accompagné  de  l’échanfon  & de  l’écuyer  tranchant.  Les  eftafiers 
» qui  les  fuivent  portent  le  boire  & le  manger  du  cardinal , avec  un 
„ levier  où  pend  une  grande  chaudière  dans  laquelle  il  y a divers  pots , 
» affiettes  , plats  : d’autres  eftafiers  portent  de  grands  paniers  où  il  y 
» des  bouteilles  de  vin  , du  pain  , du  fruit , &c.  En  arrivant  aux  tours , 
» ils  nomment  leur  cardinal  à haute  voix,  afin  que  fon  valet-de-cham- 
» bre  qui  attend  dans  l’intérieur  du  conclave  , s’avance  & falfe  prendre 
» ces  provifions  par  des  crocheteurs  qui  les  portent  à la  cellule  du 
v cardinal.  Toutes  ces  provifions  font  oxadement  vifitées  par  le  prélat 
y>  qui  eft  de  garde  en  dehors  , avec  un  des  confervateurs  du  peuple 
» romain  , pour  empêcher  qu’il  ne  paftè  ni  lettres  ni  billets  ; ils  peu- 
» vent  même  ouvrir  les  viandes  de  peur  de  fupercherie.  Les  bouteilles 
» &C  les  flacons  doivent  être  de  verre  blanc  ou  de  cryftal , fans  aucune 
» couverture , afin  qu’on  puifle  voir  ce  qu’il  y a dedans  : mais  1 exa- 
» men  ne  s’exécute  pas  à la  rigueur , parce  que  toutes  les  précautions 
» qu’on  pourrait  prendre  , n’empêcheroient  pas  que  les  cardinaux  ne 
» trouvaflent  des  expédiens  pour  entretenir  des  intrigues&  pour  favoir  ce 
» qui  fe  paftè  au  dehors. Il  y en  aqui , par  le  moyen  d’une  compofition  , 
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» fa  vent  tracer  plufieurs  lignes  d’ écritures  fur  la  peau  d’un  chapon, 
» fans  que  les  examinateurs  puilTent  s’en  appercevoir  ,•  & très-fouvent 
» même  les  mets  & les  viandes  qu’on  préfente  a leurs  éminences , 

font  deftinés  à leur  fervir  d’hiéroglyphes  & de  fymboles.  Après  que 
» les  provifions  font  entrées  , un  curfeur  du  pape , qui  affilie  là  en  robe 
33  violette , & tenant  fa  malle  d’argent , ferme  la  porte  des  tours.  Le 
33  prélat  affiliant  obferve  fi  tout  eft  bien  fermé , & applique  le  fceau 
33  de  fes  armes  fur  la  ferrure  : les  maîtres  de  cérémonies  font  la  même 
33  chofe  en  dedans.  A l’égard  des  prélats  qui  affilient  à cette  fonâion  , 
33  ils  font  députés  du  collège  33. 

Pendant  le  tems  que  les  cardinaux  relient  dans  le  conclave , ils  fe 
rendent  deux  fois  par  jour  dans  la  chapelle  du  ferutin  : un  des  maîtres 
de  cérémonies  leur  donne  le  lignai  en  fonnant  une  clochette  par-tout 
le  conclave.  Auffi-tôt  qu’on  s’eft  accordé  fur  le  choix  d’un  pape  , la 
cellule  qu’il  occupoit  dans  le  conclave , ainfi  que  fon  palais , elt  aban- 
donné au  pillage  de  fes  domelliques  & du  peuple. 

« Dès  que  le  pape  ell  élu  , ajoute  l’auteur  du  Tableau  de  la  cour  de 
>3  Rome , les  cardinaux  , chefs  d’ordre , lui  demandent  fon  confentement 
33  & le  nom  qu’il  a réfolu  de  prendre  dans  fa  nouvelle  dignité.  Les  maîtres 
33  de  cérémonies  drelfent  un  procès-verbal  de  ce  qu’il  déclare , & en  don- 
33  nent  aûe  au  facré  collège.  Les  deux  premiers  cardinaux  diacres  pren- 
33  nent  le  nouveau  pape  , ■&  le  mènent  derrière  l’autel , où,  avec  l’aide 
33  des  maîtres  de  cérémonies  & du  facrillain , qui  ell  toujours  de  l’ordre 
33  des  augullins , on  le  dépouille  de  fes  habits  de  cardinal , pour  le 
33  revêtir  de  ceux  de  pape , qui , comme  on  l’a  dit , font  la  foutane 
33  de  taffetas  blanc  , le  rochet  de  fin  lin  , le  camail  de  fatin  rouge , &C 
>3  le  bonnet  de  même , avec  les  fouliers  couverts  de  drap  rouge  en 
33  broderie  d’or,  & une  croix  d’or  fur  l’empeigne.  Le  pape  , paré  de 
33  la  forte , ell  porté  dans  la  chaire  devant  l’autel  où  s’ ell  faite  l’éleâion  ; 
33  & c’eft-la  que  le  cardinal  doyen  , & enfuite  les  autres  cardinaux, 
33  adorent  à genoux  fa  faintete , lui  baifent  le  pied  , puis  la  main  droite. 
33  Le  faint  pere  les  releve  , leur  donne  le  baifer  de  paix  à la  joue 
33  droite.  Après  cela,  le  premier  cardinal  diacre,  précédé  du  premier 
33  maître  dè  cérémonies , qui  porte  la  croix , &z  d’un  chœur  de  mufi- 
33  riens  qui  chantent  l’antienne  ecce  facerdos  rnagnus , &c  : voici  le 
33  grand  prêtre  , &:c.  s’en  va  à la  grande  loge  de  S.  Pierre  , afin  que  le 
33  cardinal  puilfe  paffer  dans  la  balullrade  pour  avertir  le  peuple  de 
33  l’éleétion  du  pape , en  criant  de  toute  fa  force  : Annuntio  vobis  gaudium 
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'figures.  ” maSnum  j habemus  papam  ; nous  vous  annonçons  une  grande  joie , 
” nous  avons  un  pape.  Alors,  une  grande  coulevrine  de  Saint  Pierre 
” tire  un  coaP  ^ans  boulet , pour  avertir  le  gouverneur  du  château  Saint- 
” Ange  de  faire  la  décharge  de  toute  fon  artillerie  : toutes  les  cloches 
» de  la  ville  fe  font  entendre  en  même  tems  , & l’air  retentit  du  bruit 
” des  tambours,  des  trompettes  & des  timbales.  Le  même  jour,  deux 
» heures  avant  la  nuit , le  pape  , revêtu  de  fa  chape  & couvert  de 
» fa  mitre , eft  porté  fur  l’autel  de  la  chapelle  de  Sixte , où  les  cardi- 
” naux  , avec  leurs  chapes  violettes  , viennent  adorer  une  fécondé 
jj  fois  le  nouveau  pontife,  qui  eft  aftis  fur  les  reliques  de  la  pierre  facrée  : 
jj  on  rompt  cependant  la  clôture  du  conclave , & les  cardinaux  , pré- 
jj  cèdes  de  la  mufique  , defeendent  au  milieu  de  l’églife  de  Saint 
jj  Pierre  : le  pape  vient  enfuite , porté  dans  fon  fiége  pontifical , fous 
» un  grand  dais  rouge  embelli  de  franges  d’or.  Ses  eftafiers  le  mettent 
jj  fur  le  grand  autel  de  Saint  Pierre , où  les  cardinaux  l’adorent  pour 
» la  troifieme  fois , & après  eux,  les  ambalfadeurs  des  princes,  en 
jj  prefençe  d une  infinité  de  peuples  dont  cette  vafte  églife  eft  remplie 
u jufqu’au  bout  de  fon  portique.  On  chante  le  Te  Deum  ; puis  le  car- 
» dinal  doyen , étant  du  coté  de  l’épître , dit  les  verlets  & les  oraifons 
jj  marques  dans  le  cérémonial  romain.  Enfuite  on  delcend  le  pape 
» fur  le  marche-pied  de  l’autel  ; un  cardinal  diacre  lui  ôte  la  mitre , 
jj  & il  bénit  folemnellement  le  peuple  ; apres  quoi , on  lui  change  fes 
jj  ornemens  pontificaux , & douze  porteurs  , revêtus  de  manteaux 
jj  d écarlate,  qui  vont  jufqu’à  terre,  le  mettent  dans  fa  chaire,  & le 
jj  portent,  élevé  fur  leurs  épaules,  jufques  dans  fon  appartement  jj. 

r<>5  • L élection  du  pape  eft  bientôt  fuiviede  Ion  couronnement  (Jig.  165). 

■ Le  jour  défigné  pour  cette  cérémonie  , ce  pontife  fe  rend  à la  chapelle 
de  Sixte , foutenu  par  deux  prélats , le  maître  de  fa  chambre  & fon 
echanfon.  Les  ambaiïàdeurs  des  têtes  couronnées,  le  général  de  l’églife , 
les  princes  du  trône , le  gouverneur  de  Rome , les  gardes-fuiflès , les 
chcvaux-legers , en  un  mot  , tout  ce  qui  peut  contribuer  à la  pompe 
de  ce  grand  jour,  arrive  auffi  procdTionnellement  à la  [chapelle.  Là, 
deux  cardinaux  diacres  revêtent  le  pape  de  la  mitre  , de  l’aube  , de  la 
ceinture  , de  1 étole  & du  pluvial  rouge  broché  d’or.  On  le  porte 
enfuite  en  chaire  à l’églife  de  Saint  Pierre  , avec  beaucoup  de  pompe 
& de  folemnite.  En  arrivant  fous  le  portique  de  Saint  Pierre,  le  pape 
s alfted  fur  un  trône  furmonté  d’un  dais.  Autour  de  ce  trône  font  des 
bancs  referves  aux  cardinaux , & fermés  par  une  baluftrade.  Les  Cha- 
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noines  & les  bénéficiers  de  Saint  Pierre , précédés  du  cardinal  qui 
en  eft  archi-  prêtre  , viennent  lui  baifer  les  pieds.  On  le  porte 
eufuite  fur  le  marche  - pied  du  grand  autel  , où  il  fait  fa  priere  à 
genou , & la  tête  découverte,  De-Ià  on  le  tranfporte  à la  chapelle  Gré- 
gorienne où  il  s’alfied  fur  un  trône  ; il  reçoit  les  hommages  des  car- 
dinaux & des  prélats  : les  premiers  lui  baifent  la  main , & les  autres 
le  genou.  Le  laint  pere  donne  enfuite  fa  bénédiction  au  peuple  , & 
quitte  fes  paremens  rouges  pour  en  prendre  de  blancs.  On  procède 
alors  à la  proceflion  , pendant  laquelle  le  premier  maître  des  cérémo- 
nies tient  d’une  main  un  cierge  allumé , & de  l’autre  un  badin  dans 
lequel  on  voit  des  châteaux  & des  palais  faits  avec  des  éjoupes  ; il  y 
met  le  feu  jufqu’k  trois  fois , difant  chaque  fois  au  pape  : «Saint  pere , 
” voilà  comment  pafle  la  gloire  du  monde  ».  La  procelhon  étant  arri- 
vée au  bas  du  maître  autel , le  pape  commence  la  melfe , dont  l’épître 
& l’évangile  font  chantés  en  grec  & en  latin.  Pendant  cette  melfe 
folemnelle , les  cardinaux  & tout  le  clergé  romain  viennent , en  habit 
de  cérémonie,  adorer  fa  fainteté.  Les  patriarches , les  archevêques  & les 
évçques  lui  baifent  le  pied  & les  genoux  ; les  abbés  & les  pénitenciers 
de  Saint  Pierre  ne  lui  baifent  que  le  pied.  Si  l’ambalfadeur  de  France 
ou  celui  d’Empire  fe  trouvent  à cette  mefîè , c’efl:  à eux  qu’il  appartient 
de  donner  à laver  au  pontife  romain. 

Apres  la  meffè  , ou  le  font  une  multitude  de  cérémonies  que  nous 
avons  cru  devoir  omettre  ici , le  cardinal  archi-prêtre  de  Saint  Pierre  , 
accompagné  de  deux  chanoines , préfente  au  pontife  une  bourfe  de 
damas  blanc  dans  laquelle  il  y a vingt-cinq  jules  de  monnoie  ancienne  ■ 
c’efl:  la  récompenfc  que  le  chapitre  de  Saint  Pierre  lui  donne , « pour 
» avoir  bien  chanté  la  melfe  ».  Le  pape  donne  cet  argent  aux  cardi- 
naux diacres  qui  ont  chanté  les  deux  évangiles  , & les  cardinaux  le 
diftribuent  à ceux  qui  leur  ont  porté  la  queue.  Le  pape  eft  enfuite  porté 
à la  grande  loge  de  Saint  Pierre , qu’on  appelle  la  Loge  de  la  bénédic- 
tion. Le  dais  fous  lequel  on  le  porte  eft  foutenu  par  les  confervateurs 
& les  capotions.  Deux  palfreniers  du  pape  , habillés  de  rouge , tiennent 
chacun  , aux  deux  côtés  de  la  chaife  , un  éventail  de  queue  de  paon.  Le 
pape  monte  fur  un  trône  que  , le  jour  précédent , le  facré  collège  a fait 
dreflèr  au  milieu  de  la  loge  ; c’eft-là  .qu’on  lui  met  fur  la  tête  la  tiare 
pontificale  ou  le  tri-règne , en  lui  difant  : «Recevez  cette  tiare  ornée 
» de  trois  couronnes , & fâchez  que  vous  êtes  le  pere  des  princes  & 
” des  rois , le  gouverneur  de  l’univers  , & le  vicaire  en  terre  de  notre 
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ïigures.  ” fauveur  J efus-Chrift  ».  Le  pontife  bénit  enfuite  trois  fois  le  peuple  , & 
deux  cardinaux  publient  en  latin  & en  italien , une  indulgence  pleniere: 
ainli  fe  termine  cette  pornpeufe  ceremonie  , pendant  laquelle  toutes 
les  troupes  du  pape  font  fous  les  armes , & toute  l’artillerie  du  château 
Saint  Ange  fe  fait  entendre.  Le  refte  de  la  fête  fe  paffe  en  illumina- 
tions ? en  feux  d artifice  ? en  bals  5 en  feftins  de  en  divers  autres 
divertiffemens  dont  les  romains  modernes  font  très-jaloux. 

Lorfque  le  pape  a été  couronné  à Saint  Pierre , l’ufage  veut  qu’il  aille 
prendre  poffeffion  de  fon  pontificat  â Saint  Jean-de-Latran  (fg.  i 66)  : 
cette  ceremonie  fe  fait  quelques  jours  après  fon  couronnement.  La  pro- 
ceffion  , qtjr  fe  fait  a cette  occâfion  eft  des  plus  pompeufes  & des  plus 
magnifiques.  Douze  trompettes  & douze  chevaux-legers  commencent 
la  marche  par  fix  rangs  de  quatre  cavaliers  chacun  , qui  font  fuivis  par 
les  porte-manteaux  des  cardinaux  qui  envoient  chacun  le  fien  , bien 
monté  , portant  des  valifes  d’écarlate  brodées  d’or  : les  malfiers  des 
mêmes  cardinaux  viennent  après  , auffi  â cheval  , & tenant  fur  les 
épaulés  des  maflès  d’argent  aux  armes  de  leurs  éminences.  Les  gentils- 
hommes & aumôniers  des  cardinaux , des  ambaffadeurs  & des  princes 
avec  plufieurs  gentilshommes  & barons  romains , fuivent  immédiate- 
ment. Plufieurs  anfpeflàdes  avec  des  armes  blanches  , caracolent  hors 
des  rangs  pour  regler  la  marche  : on  voit  enfuite  quatre  écuyers  du 
pape , avec  de  grandes  chapes  rouges  , puis  fon  tailleur  & deux  porte- 
manteaux vêtus  de  même  , avec  deux  valifes  de  velours  rouges  bro- 
dées d or.  Les  valets  d ecurie  du  pape  , vêtus  de  cafaques  de  ferge 
rouge , viennent  apres  , menant  les  haquenées  blanches  que  le  royaume 
de  Naples  doit  envoyer  tous  les  ans  au  pape  : ces  haquenées  ont  des 
houlfes  d’étoffes  de  foie  a franges  d’or  afforties  de  feuillages  de  lames 
d argent  battues  en  demi-relief.  Il  vient  enfuite  plufieurs  mules  capa- 
raçonnées & bardées  de  velours  rouge  avec  des  franges  d’or  , que 
plufieurs  autres  domeftiques  du  pape  mènent  par  la  bride.  Trois  litières 
marchent  enfuite  couvertes  de  velours  rouge  & d’écarlate  brodé  d’or  : 
deux  officiers  à cbeval  marchent  devant  ces  litières  ? & le  maître  de 
table  à cheval  & les  eftafiers  à pied , ferment  cette  file.  La  noblefle 
romaine  & les  titulaires  marchent  fans  ordre , pour  éviter  les  difeuf- 
fions  de  prefeance , montes  fur  d’excellens  chevaux  , dont  le  crin  eft 
orne  d un  grand  nombre  de  rubans  de  diverfès  couleurs  : toute  cette 
noblefle  eft  accompagnée  d’ eftafiers  à pied.  Cinq  malfiers  du  pape , 
marchent  après  , couverts  de  grandes  robes  de  drap  violet  , orné 
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d’un  galon  de  velours  noir  : ils  portent  des  mafles  d’argent  & des 
colliers  d’émail.  Quatorze  tambours  à pied  les  fuivent , vêtus  de  fatin 
rouge  garni  d’or , avec  des  plumets  au  chapeau , & ils  portent  cha- 
cun l’enfeigne  d’un  des  quatorze  quartiers  de  Rome  : ceux-ci  font 
fuivis  d’un  chœur  de  trompettes  du  pape , habillés  de  rouge,  avec  des 
galons  d’or  marchent  enfuite  les  cubiculaires  apoftoliques  & les  camé- 
riers  hors  des  murs , en  habit  rouge  ; le  commiffaire  & le  fifcal  de  la 
chambre  apoftolique  en  habit  violet  ; les  avocats  confiftoriaux  en  noir; 
les  chapelains  du  commun  de  la  famille  du  pape , en  rouge  ; les  ca- 
mériers  fecrets  & d’honneur  ; les  quatre  participans , qui  font  les  der- 
niers de  ce  rang  , habilles  en  violet , &c  portant  les  quatre  chapeaux  de 
velours  cramoifi  du  pape.  Après  ceux-ci , viennent  fur  de  beaux  che- 
vaux, quarante  officiers  du  peuple  romain,  favoir  , les  juges,  les 
maîtres  jufticiers  , les  fecrétaires  , les  notaires  , les  contrôleurs  , tous 
habillés  de  grandes  robes  fénatoriales  de  velours  noir  , & le  bonnet  de 
même , avec  les  bouffes  de  leurs  chevaux  faites  auffi  de  velours  noir. 
Les  abbréviateurs  du  grand  parquet , les  clercs  de  la  chambre,  les  audi- 
teurs de  rote  , & le  maître  du  facré  palais  , vont  à la  gauche  du  doyen 
de  la  rote , &:  font  fuivis  de  quatorze  maréchaux  du  peuple  romain , 
habillés  de  vefte  de  fatin  blanc , avec  des  juflaucorps  de  fatin  violet 
<Se  des  toques  de  fatin  noir.  Les  quatorze  capitaines  des  quartiers  mar- 
chent après , vêtus  de  grandes  robes  de  velours  cramoifi  , doublées  de 
toiles  d’argent  avec  les  chauffes  de  fatin  blanc,  à galon  dor,  & la  toque 
de  velours  noir  , enrichie  de  pierreries.  Le  gouverneur  de  Rome,  & les 
confervateurs  romains  viennent  après,  en  laiiTant , a la  gauche  du  gou- 
verneur, une  place  vuide  pour  le  fénateur  romain  qui  n’affifte  point  à 
cette  cavalcade , pour  ne  pas  céder  la  préféance  que  le  gouverneur  lui 
difpute.  Les  princes  du  trône  pontifical , les  parens  du  pape  & les  am- 
baffadeurs  des  têtes  couronnées  , marchent  avec  toute  leur  fuite  , fuivant 
le  rang  du  a leur  caractère , & deux  maîtres  de  cérémonies  du  pape 
viennent  enliute , devant  le  fous-diacre  apoftolique  , qui  porte  la  croix  a 
triple  croifon , retournée  vers  le  pape.  Le  fous-diacre  chargé  de  la 
croix  , cft  au  milieu  de  deux  officiers  qui  portent  des  baguettes  rouges. 
Le  pape  vient  enfuite  dans  une  litiere , entourée  de  cinquante  jeunes 
gentilshommes  romains  , vêtus  de  fatin  blanc , & les  eftafiers  & 
curfeurs  du  pape  marchent  autour  de  cette  litiere , avec  les  maîtres 
d’eftrade.  Le  capitaine  de  la  garde-fuiffe  marche  à la  tête  de  deux  files 
de  cavaliers  bien  armés,  qui  efeortent  le  pape.  La  litiere  dans  laquelle 
Tome  III.  g 


10  CÉRÉMONIES 

on  porte  ce  pontife  , eft  de  velours  rouge  brodé  à franges  d’or.  Il  elf 
revêtu  d’une  foutane  de  tabis  blanc  , avec  le  rochet,  l’étole  & la  molete 
de  velours  rouge  l’hiver  , ou  le  fatin  rouge,  fi  c’eft  l’été  , avec  la  calotte 
de  même  fous  le  chapeau  rouge.  Le  maître-de-chambre  du  pape , 
fon  échanfon  , fon  fecrétaire , fon  médecin , fe  tiennent  auffi  tout  au- 
près de  fa  litiere  , & au-devant  de  la  garde-fuifle.  Les  cardinaux  vien- 
nent à cheval  deux  a deux , au  milieu  de  quelques  hallebardiers  , im- 
médiatement après  la  garde  du  pape.  Après  leurs  éminences  , fuivent 
les  patriarches , les  archevêques , les  évêques  , les  protonotaires  apofto- 
liques,  les  auditeurs,  les  tréforiersde  la  chambre  apoftolique , les  pré- 
lats référendaires  de  l’une  &c  de  l’autre  fignature  ; enfin  , après  les  relais 
& les  trompettes  du  pape , la  marche  eft  fermée  par  deux  compagnies 
de  chevaux  -légers  , précédés  de  leurs  officiers  vêtus  de  jufteaucorps 
d’écarlate  , avec  des  manches  pendantes  fort  étroites  de  velours  rouge 
& jaune , & portant  tous  la  lance  en  arrêt  ; ce  qui  fait  le  plus  beau 
coup  - d’œil  du  monde  Le  chemin  qu’on  tient  eft  le  long  du 
bourg  de  Saint  Pierre  , jufqu’au  pont  Saint-Ange  : de  - la  on  va  à 
Saint- André  de  la  Vallée  & au  Capitole,  où  le  peuple  romain  drefle 
167.  un  arc  de  triomphe  au  pape  (Jig.  167).  Le  fe'nateur  lui  préfente  les 
clefs  in  campo , & tenant  un  fceptre  à la  main  , il  lui  adreflè  une 
harangue  analogue  à la  circonftance.  La  cavalcade  pafle  de- là  à Campo- 
vacino , où  le  duc  de  Parme  fait  drefler  un  autre  arc  devant  fon  palais. 
On  pafle  enfuite  à travers  le  colilee  où  les  juifs  font  dreflèr  un  troifieme 
arc  de  triomphe.  Là , dit  le  cérémonial  romain  , ce  peuple  profcrit 
vient  à la  rencontre  du  pape , & lui  préfente  à genou  le  pentateuque 
de  Moïfe , en  faifant  en  hébreu  l’éloge  de  ce  livre , & en  exhortant 
le  peuple  à le  refpecler.  Ce  pontife , après  avoir  écouté  patiemment 
leur  exhortation  , leur  fait  cette  réponfe  : « Nous  louons  & refpec- 
» tons  la  loi  fainte  que  Dieu  lui-même  a donnée  à Moïfe  , mais  nous 

» condamnons  les  vaines  interprétations  que  vous  en  faites  , parce  que 

» la  foi  apoftolique  nous  apprend  que  le  ftiuveur , que  vous  attendez 
» encore  en  vain,  eft  arrivé  depuis  long-temps  ».  Alors  les  juifs  fe 

retirent  fans  dire  mot  ; & la  cavalcade  , fortant  du  colifée  , s’en  va 

par  des  rues  tapiflées  & remplies  d’un  grand  nombre  de  peuples , 
tout  droit  à Saint  Jean  de  Latran.  Le  cérémonial  romain  obferve  que, 
s’il  fe  trouvoit  un  roi  ou  l’empereur  lui-même  à cette  cérémonie, 
leur  devoir  feroit  de  tenir  le  pontife  romain  , & de  conduire  fa  haque- 
née  par  la  bride. 
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Arrivé  à Saint  Jean  de  Latran  , le  premier  chanoine  de  cette  églife 
lui  préfente  la  croix  a baifer:  le  cardinal  diacre  la  reçoit  &c  l’appro- 
che de  la  bouche  du  pontife  auquel  il  a auparavant  retiré  la  tiare.  On 
lui  met  enfuite  la  mitre  fur  la  tête , & l’on  donne  la  tiare  à un  audi- 
teur ; puis  le  pape  eft  conduit , par  les  chanoines , devant  la  principale 
porte  de  l’églife  qu’on  nomme  Jleccoraire  : la  ils  le  font  afleoir  fur  un 
fiége  de  marbre,  de  maniéré  qu’il  paroît  comme  couché.  Un  inftant 
apres , les  cardinaux  s’approchent  & le  relevent  refpe&ueufement , en 
difant  : « Il  tire  l’indigent  de  la  pouffiere , & le  pauvre  de  delfus  le 
» fumier,  pour  le  faire  alfeoir  avec  les  princes,  & le  placer  fur  le 
« trône  de  la  gloire  ».  En  fe  relevant  , le  pontife  prend  , dans  une 
bourfe  que  lui  préfente  le  camérier , autant  de  pièces  de  monnoie 
qu’il  en  peut  tenir  dans  la  main  , mais  parmi  lefquelles  il  n’y  en  a au- 
cunes d’or  ni  d’argent  ; il  les  jette  au  peuple , en  difant  : « Ce  que 
» j’ai , je  vous  le  donne  ».  Il  entre  enfuite  dans  l’églife  , & , après 
avoir  fait  fa  priere  devant  le  grand  autel , & béni  le  peuple  , il  fe 
place  fur  un  trône  où  les  chanoines  de  Saint  Jean  viennent  lui  baifer 
les  pieds  : le  cardinal  archiprêtre  lui  fait  une  harangue  au  nom  du 
chapitre.  On  conduit  enfuite  le  pape  au  palais  de  Latran , d’oii  il  pafle 
a la  chapelle  de  Saint  Silveftre  : l'a  font  deux  fiéges  de  porphyre  per- 
cés , qui  peut-être  ont  donné  naillance  a la  fable  de  la  papefle  Jeanne, 
qu’on  dit  avoir  accouché  dans  une  proceffion  femblable  à celle-ci. 
Le  pape  s’affieddans  le  premier,  & le  premier  chanoine  de  S.  Jean  vient 
lui  offrir  à genoux  une  férule  , fymbole  de  la  correâion  & du  gouver- 
nement; les  clefs  de  la  Bafilique  & du  palais  de  S.  Jean  de  Latran  , 
pour  marquer  le  pouvoir  qu’il  a de  fermer  & d’ouvrir  la  porte  des 
deux.  Le  pape  s’aflied  enfuite  fur  le  fécond  fiége , & là  il  rend  au 
premier  chanoine  la  férule  & les  clefs  : celui-ci  ceint  le  pontife  d’une 
ceinture  de  foie  rouge , où  pend  une  bourfe  de  la  même  étoffe  & de 
la  même  couleur , dans  laquelle  il  y a douze  pierres  précieufes  avec 
du  mufe.  Il  reçoit  alors , delà  main  de  fon  camérier,  quelques  pièces 
d’argent  qu’il  jette  au  peuple,  en  difant  : a II  a répandu  fies  biens  fur 
» le  pauvre  ; fa  juftice  demeure  dans  les  fiecles  des  fiecles  ».  Le  pape 
va  enfuite  faire  fa  priere  à la  chapelle  de  Saint  Silveftre  , quitte  la 
plupart  defes  ornemens,  & ne  gardant  que  la  chape  & la  mitre  fimple, 
il  s’affied  fur  un  trône  , où  les  cardinaux  viennent  lui  rendre  leurs  hom- 
mages. Le  pontife  termine  la  cérémonie  en  dilfribuant  aux  cardinaux 
des  médailles  d’or. 
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Nous  avons  trop  parlé  de  ces  prélat  romains , & ils  tiennent  au- 
jourd’hui un  rang  trop  diftingué  a la  cour  pontificale  , pour  que  nous 
omettions  les  cérémonies  dont  on  fait  ufage  pour  les  promouvoir  à 
cette  dignité.  Les  cardinaux  font  d’inflitution  moderne  , & ils  n’ap- 
partiennent pas  comme  tels , à la  hiérarchie  eccléfiaftique.  Une  bulle  de 
Sixte-Quint , du  3 décembre  I $ 8 6 , veut  que  le  facré  collège  foit 
compofé  de  foixante-dix  membres  , partagés  en  trois  ordres  ; fix  cardi- 
naux évêques , cinquante  cardinaux  prêtres , & quatorze  cardinaux  dia- 
cres. Les  cardinaux  évêques  ont  chacun  un  évêché  voifin  de  Rome, 
& les  cardinaux  prêtres  & les  cardinaux  diacres  ont  chacun  une  églife 
dans  cette  métropole.  Lorl'que  le  pape  fe  dilpofe  à procéder  a la  pro- 
motion d’un  cardinal , il  déclare  fon  intention  à fon  confiftoire  fecret. 
La  veille  de  la  cérémonie , le  cardinal  patron  avertit  le  nouveau  cardi- 
nal de  fe  trouver  le  lendemain  a l’audience  du  pape  : là , fon  valet- 
de-chambre  le  revêt  des  habits  de  fa  nouvelle  dignité  ; le  barbier  du 
pape  lui  fait  la  tonfure  à la  cardinale  ; après  quoi , le  cardinal  patron 
va  le  préfenter  au  faint  pere  ; il  fe  profterne  à fes  pieds , le  pape  lui 
met  la  calotte  rouge,  & fait  fur  lui  le  figne  de  la  croix,  en  difant: 
« ejlo  cardinalis  , foyez  cardinal  ».  A ces  paroles  , le  promu  ôte  fa 
calotte  & baife  les  pieds  du  pontife.  La  cérémonie  finit  par  des  com- 
plimens  que  la  nouvelle  éminence  fait  au  faint  pere  , pour  lui  témoi- 
gner fa  reconnoilfance.  Lorfque  le  candidat  réfide  dans  un  pays  étran- 
ger , c’eft  le  nonce  du  pape , ou  tout  autre  prélat , qui  lui  donne  la 
calotte. 

Les  cérémonies  qui  s’obfervent  lorfque  le  nouveau  cardinal  reçoit 
le  chapeau  rouge  , font  beaucoup  plus  nombreufes  : le  nouveau  car- 
dinal fe  rend  à la  chapelle  de  Sixte,  quand  la  cérémonie  fe  doit  faire 
au  Vatican,  & dans  une  chambre  du  palais  apoftolique,  quand  c’eft 
à Monte-cavallo.  Les  anciens  cardinaux  entrent  deux  à deux  dans  la 
chambre  du  confiftoire  , & , après  avoir  baifé  la  main  au  pape  , 
deux  cardinaux  vont  chercher  le  nouveau  cardinal,  & le  conduifent 
devant  le  pape , auquel  il  fait  trois  révérences  profondes  , l’une  à l’en- 
trée de  la  chambre  du  pontife , l’autre  au  milieu  & la  troifieme  au  bas 
du  trône  : il  monte  enfuite  les  degrés  , baife  les  pieds  au  pape , qui 
l’admet  auffi  ad  ofculum  oris , à lui  baifer  la  bouche.  Après  cela  , le 
nouveau  cardinal  va  ad  ofculum  pacis  , c’eft-à-dire , qu’il  embrallè  tous 
les  anciens  cardinaux , & leur  donne  le  baifer  de  paix. 

Cette  première  cérémonie  étant  faite  , le  chœur  des  muficiens 
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entonne  le  Te  Deum.  Les  cardinaux  s’en  vont  deux  à deux  à la  cha- 
pelle  papale  ou  refont  le  tour  de  l’autel  avec  le  nouveau  cardinal 

l™Pagne  Un  “'T11  qU1  ki  Cde  ’a  mab  dr0ite  Cette  « feu- 
ent  apres  quoi,  le  nouveau  cardinal  vient  s’agenouiller  furies 

marclies  de  1 autel  , ou  le  premier  maître  des  cérémonies  lui  met  fur 

a tête  le  capuchon  qui  pend  derrière  fa  chape  quand  on  chante 

e Teergo  du  Te  Deum,  ,1  fe  profterne  en  telle  maniéré  qu’il  paroît 

couche  fur  le  ventre,  & demeure  en  cette  pofture , nomfeulement 

A pot  f Ce  TqUï  enC°re  Pe‘1ClanC  qUe  Ie  Cardlnal  ^yen 

qui  pour  lors  a 1 autel  du  coté  de  l’épître , dit  quelques  oraifons 
marquées  dans  le  pontifical  romain. 

Lorfque  ces  prières  font  finies  , le  nouveau  cardinal  fe  releve-  on 
lui  abaiffe  le  capuchon  ; apres  quoi,  le  cardinal  doyen,  en  prince 

u ferment  qu  il  doit  prêter  : après  l’avoir  lue,  il  jure  qu’il  eft  prêt  de 
répandre  fon  fang  pour  la  fainte  églife  romaine,  & pour  le  maintien 
des  privilèges  du  cierge  auquel  ,1  cft  agrégé.  Tous  les  cardinaux  re 
ruent  enfuite  dans  la  chambre  du  confiftoire,  dans  le  même  ordre 
q a voient  gaide  pour  en  fortir  : le  nouveau  cardinal  s’y  rend  aulfi 

, 3 lolte  de  ancien  qui  l’accompagnoit  a la  chapelle.  Il  s’agenouille 
devant  le  pape  ; un  maître  des  cérémonies  lui  tire  un  capuchon  f^ 

’ & C Paf  Im  met  le  chaPeau  de  velours  rouge  fur  le  capuchon 
en  dilant  quelques  orailbns.  P ’ 

, Le  Pape  fe  ret|rejal°rS  ’ & les  ca^a«* , en  fortant  du  confiftoire 
s arrêtent  en  cercle  dans  la  falle.  Le  nouveau  cardinal  vient  leur  fa,  J 

revemnee  au  milieu  du  cercle  , & les  remercier,  l’un  après  l’autre 
de  1 honneur  qu’ils  lui  ont  fait  de  l’avoir  reçu  au  nombre  de  leu* 
confrères.  Quand  il  a achevé  fes  remerciemens , les  anciens  cardinaux 
viennent  aufli  tour-a-tour  le  complimenter  fur  fa  nouvelle  promotion  • 
enfin  chacun  retourne  chez  foi.  Mais  quand  le  pape  régnant  a quelque 
neveu  dans  le  college  des  cardinaux,  le  cardinal  neveu  retient  ordi- 
nairement a dîner  le  nouveau  collègue. 

Les  nouveaux  cardinaux  affilient  au  premier  confiftoire  fccret  qui  fe 
eut  ap, es  leur  promotion;  & Iorfqu’on  a terminé , en  leur  préffince 
es  affaires  fur  lesquelles  on  avoir  à délibérer,  le  pape  vient  leur  mettre 
le  doigt  fur  la  bouche , & la  leur  fermer , pour  leur  f,g„ifier  J 

rnif : f ftui1  prf nd  fec,ret  fur  cout  - ** * 4 - cotfiî 

ire.  Au  confiftoire  fuivant , ils  fortent  de  la  falle  où  il  fe  tient,  & 
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“r— J un  moment  après,  on  les  fait  rentrer;  le  pape  leur  ouvre  alors  la  bou- 
cUr”  che , & leur  met  au  doigt  un  anneau  de  grand  prix  qu’il  paie  com- 
munément fort  cher.  Le  pontife  leur  diftribue  enfuite  des  titres  plus 
ou  moins  confidérables , félon  qu’il  le  juge  à propos. 

L’ordre  exige,  en  parlant  du  pape  & des  cardinaux,  que  Ion  difc 
un  mot  du  jubilé  qui  attiroit  autrefois  à Rome  un  concours  prodi- 
gieux d’étrangers  de  toutes  les  parties  du  monde.  Cette  inftitution  , qui 
doit  fon  établiflèment  au  pape  Boniface  VIII , remonte  à 1 an  1300. 
On  ne  célébra  d’abord  le  jubilé  que  tous  les  cent  ans  : dans  la  fuite  , 
Clément  VI  en  abrégea  le  terme  , en  ordonnant  qu’on  le  célébreroit 
tous  les  cinquante  ans  : plufieurs  papes  en  ont  depuis  changé  l’époque. 
Sixte  IV  & Paul  II  l’ont  fixé  à vingt-cinq  ans  ; &:  c’eft  ainfi  qu’on  le 
célébré  depuis  leur  régné.  « Le  pape , dit  l’auteur  du  tableau  de  la  cour 
» de  Rome , intime  le  jubile  univerfel , dans  la  capitale  de  la  chrétienté  , 
„ par  une  bulle  qu’il  fait  publier  le  jour  de  l’afcenfion  de  l’année  pré- 
„ ce'dente , quand  il  donne  la  bénédiâion  folemnelle.  Un  fous-diacre 
,,  apoftolique  commence  à publier  ce  jubile  devant  toute  la  cour 
» romaine , par  la  leélure  de  la  bulle  qui  eft  en  latin  ; & un  autre 
168.  » fous-diacre  la  lit , à haute  voix , devantle  peuple,  en  italien  (fig.  16  8). 
„ Incontinent  après , les  douze  trompettes  ordinaires  du  pape  com- 
„ mencent  des  fanfares , & , quelques  momens  enfuite , douze  veneurs 
» donnent  de  leurs  cors  d’argent  , avec  une  efpece  de  concert  qui 
»,  s’accorde  avec  les  trompettes  , & en  même  temps  , le  château  Saint 
„ Ange  fait  une  décharge  de  toute  fon  artillerie.  Le  quatrième  diman- 
„ che  de  l’avent , les  fous-diacres  apoftoliques  publient  une  fécondé  fois 
„ L bulle  du  jubilé  ; & les  trois  jours  qui  précèdent  immédiatement  les 
„ fêtes  de  noël,  les  cloches  de  la  ville  annoncent , de  toutes  parts,  une 
„ folemnité  dont  l’ouverture  fe  doit  faire  le  lendemain.  Le  vingt-quatrié- 
„ me  jour  du  mois  de  décembre , tout  le  clergé  régulier  & féculier  s’alfem- 
„ ble  au  palais  apoftolique , & de-là  s’en  va  en  procelfion  à S.  Pierre  du 
„ Vatican;  mais  le  clergé  étant  arrivé  dans  la  grande  place  qui  eft  devant 
„ Saint  Pierre  , trouve  les  portes  de  cette  églife  fermées , & toutes  les 
„ entrées  du  portique  occupées  par  des  gardes  qui  empêchent  la  foule 
»,  d’entrer.  Le  pape  , les  cardinaux  , & les  évêques , revêtus  de  leurs 
„ paremens  de  damas  blanc  & la  mitre  en  tête  , s’affemblent  k la 
„ chapelle  de  Sixte , où  fa  fainteté  entonne  le  Veni  creator , tenant 
» a la  main  un  cierge  allumé  : tous  les  cardinaux  en  ayant  de  même  , 
»,  chacun  en  fon  rang,  vont  fous  le  portique  des  fuiffes,  où  le  pape 


P enUrn.u.-r.  • apanc  laLnje  ' Lz  PORT  R S ■ apree  quelle  a ette  detnùreé, 
le  PAPE  prend  ea  croûc , et  y entre  en  chantant  l TEDEUM . 
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” noaimc  tro's  ^ entr’eux  légats  à lacéré,  pour  aller  faire  l’ouverture 
” tic  la  porte  de  Saint  Jean  de  Latran  , de  Sainte  Marie-majeure  , & 
n de  faint  Paul  hors  des  murs  ». 

Le  pape  fe  réferve  le  foin  d’ouvrir  la  porte  de  Saint  Pierre 
{fis-  1 ^ 9 ) , ce  cju  il  fait  avec  les  cérémonies  fuivantes.  <«  Armé  d’un 
” rr,arteau  d’or>  qui  lui  a été  préfenté  par  le  prince  du  trône,  il  heurte 
” * la  P°“e  fainte>  a trois  reprifes  différentes,  difant  à chaque  fois: 
Aperite  nu/ii portas  juflitiœ , ouvrez-moi  les  portes  de  juftice  » : le  clergé 
qui  le  fuit,  lui  répond  par  ces  paroles  : et  c’eft  ici  la  porte  de  l’éternel , 

>>  les  juftes  y entreront».  Sa  fainteté  va  s’afTeoir  enfuite  fur  un  trône 
c iefie  au  milieu  du  grand  portique,  pendant  que  les  maîtres  maçons 
abattent  le  mur  qui  ferme  la  porte  fainte , & en  mettent  les  débris  à 
quartier  : la  porte  eft  enfuite  nettoyée  & lavée,  avec  de  l’eau  bénite, 
pai  les  penitenciers  de  Saint  Pierre  ; après  quoi , le  pape  vient  fe  mettre 
a genoux  devant  cette  porte  fainte,  entonne  le  Te  Deum  , puis  fe  releve 
& entre  dans  l’eghfe , où  l’on  dit  les  premières  vêpres.  Dès  que  l’ou- 
verture de  la  porte  de  Saint  Pierre  eft  faite,  les  cardinaux  nommés 
pour  cet  office  , vont  faire  la  même  cérémonie  aux  trois  autres  églifes 
dont  on  vient  de  parler.  Le  lendemain  , après  la  meffe  du  jour , fa 
fainteté  monte  à la  grande  loge  de  Sainte  Pierre,  qu’on  appelle  la 
loge  de  la  bénédiction , & donne  la  bénédiction  folemnelle  au  peuple 
en  forme  de  jubilé.  ’ 

Les  perlonnes  qui  veulent  gagner  les  indulgences  du  jubilé,  doivent 
vmter  fept  eglifes  de  Rome , les  deux  Bafiliques  de  Saint  Pierre  «5c  de 
Saint  Paul,  celle  de  Saint  Jean  de  Latran,  de  Sainte  Marie-majeure 
de  Saint  Laurent  , de  Saint  Sébaftien  «5c  de  Sainte  Croix  ; mais  l’un 
des  principaux  aftes  de  piété  du  jubilé,  confifte  à monter  à genoux 
L échelle  fainte  ( fg . 170).  On  donne  ce  nom  à vingt-huit  degrés  , 1 
qui  font  , dit-on  , les  mêmes  que  monta  le  Meffie  lorfqu’il  fe  pré- 
fenta  au  tribunal  de  Pilate.  Il  y a plus,  on  y conferve  une  goutte 
de  lang  de  Jefus,  couverte  d’une  grille  de  cuivre.  Cette  fainte  échelle 
conduit  à une  chapelle  nommée  le  faim  des  faims.  Les  pèlerins,  après 
s être  traînés  a genoux  jufques  fur  le  dernier  degré , récitent  une 
pnere  <Sc  entrent  enfuite  religieufement  dans  le  faint  des  faints.  Les 
iemmes  n’ont  pas  le  privilège  d’entrer  dans  ce  lieu  facré  ; la  loi  veut 
qu  elles  relient  a la  porte , <Sc  ne  leur  permet  que  de  regarder  la 
chapelle  à travers  une  grille  de  fer. 

Lorfque  l’année  du  jubilé  eft  révolue,  le  fouverain  pontife,  après 
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avoir  officié  folemnellement  aux  premières  vêpres  de  la  veille  de 
noël  dans  l’églife  de  Saint  Pierre  , entonne  une  antienne  qui 
commence  par  ces  paroles  : « Clrni  jucunditate  exibitis  , vous  lor- 
n tirez  avec  joie  ».  Tous  les  affiftans  Portent  auffi-tôt  avec  empreffe- 
ment  par  la  porte  fainte.  Le  pape,  après  avoir  be'ni  les  pierres  6c  le 
ciment  deftinés  a mûrer  cette  porte  , pôle  lui-même  la  première 
pierre , fous  laquelle  on  enfouit  quelques  me'dailles , pour  perpétuer  le 
fouvenir  de  cette  cérémonie  : les  maçons  achèvent  de  mûrer  la  porte , 
au  milieu  de  laquelle  ils  enchâffent  une  croix  de  cuivre. 

Quoique  le  nombre  des  pèlerins  qui  vifitent  Rome  pendant  le 
jubilé  , ne  foit  pas  fl  confidérable  aujourd’hui  qu’il  le  fut  autrefois  , il 
s’y  en  préfente  cependant  beaucoup  qui  y arrivent  de  tous  les  pays 
catholiques.  Les  prélats  & les  feigneurs  les  plus  diftingués  de  Rome  , 
leur  lavent  humblement  les  pieds  : le  pape  lui-même  & les  cardinaux  , 
a fon  exemple , ne  dédaignent  pas  de  les  fervir  à table  : ils  ne  s’en 
retournent  jamais  fans  être  garnis  de  chapelets,  de  médailles  6c  A’agnus, 
que  le  pontife  romain  leur  fait  diftribuer  ; & , ce  qui  eft  plus  impor- 
tant , après  avoir  obtenu  la  rémiffion  entière  de  leurs  péchés  , par  le 
moyen  d’un  coup  de  baguette  que  les  pénitenciers  leur  donnent  fur 
l’épaule. 

L’une  des  fêtes  les  plus  folemnelles  6c  les  plus  auguftes  dont  l’églife 
romaine  puifle  donner  le  fpeêfacle  au  monde  chrétien  , confifte  dans  la 
canonifation  des  faints  : cette  cérémonie  coûte  des  fommes  immenfes; 
6c  telle  eft  la  prodigalité  qu’on  y emploie  , que  les  fouverains  feuls 
peuvent  faire  face  a de  pareilles  dépenfes.  Celui  qui  defire  faire  placer 
authentiquement  quelque  grand  perfonnage  dans  le  catalogue  des  faints , 
commence  par  préfenter  une  requête  à ce  fujet  au  fouverain  pontife  : 
celui-ci  , après  avoir  pris  l’avis  des  cardinaux  , commet  à quelques 
évêques  le  foin  de  faire  une  information  générale  6c  préliminaire  fur 
la  réputation  du  fujet  qu’on  propofe  , fur  fes  miracles  6c  fur  les  fenti- 
mens  du  peuple  a fon  égard.  Si  leur  rapport  eft  favorable  , le  pontife 
les  charge  d’en  venir  a une  information  particulière  ; 6c  c’eft  fur  cette 
fécondé  information  que  l’on  dreffie  le  procès-verbal  de  canonifation. 
L’inftruction  de  ce  procès  eft  confiée  a trois  cardinaux  qui  en  font  leur 
rapport  en  trois  conliftoires  : on  lit  publiquement  les  dépofitions  des 
témoins  touchant  les  vertus  6c  les  miracles  ; on  difeute  le  tout  avec  la 
plus  fcrupuleufe  exaâitude.  L’examen  étant  fini , le  pape  recueille  les 
luffrages  des  cardinaux  ; fi  le  plus  grand  nombre  opine  pour  la 

canonifation , 
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canonifation , le  pape  fe  détermine  à la  faire  ; mais  il  tient  encore  fa 
îeiolution  fecrete.  Il  aflemole  enfutte  en  confiftoire  tous  les  prêtres  qui 
fe  trouvent  en  courde  Rome  ; il  leur  fait  un  précis  du  procès , & demande 
leur  avis  , qui  eft  ordinairement  conforme  à celui  des  cardinaux  ; après 
quoi  le  pontife  fait  compofer  , par  quelques  cardinaux  , l’office  du 
funt  futui  , & réglé  le  jour  1 eglife  ou  doit  fe  faire  la  canonifation. 

On  n’oublie  rien  pour  rendre  cette  fête  pompeufe  & magnifique  ; 
on  dreffe  un  vafte  théâtre  dans  l’églife  où  doit  fe  faire  la  cérémonie 
C fis-  1 7 1 )•  Sur  ce  théâtre , enrichi  de  tapifferies  fuperbes  , eft  le  trône 
pontifical,  auffi  magnifiquement  décoré.  A l’un  des  côtés  du  trône  , 
eft  une  ftatue  qui  repréfente  l’églife , & l’autre  celle  de  la  juftice.  Le 
milieu  du  trône  , qui  fut  bâti  le  22  mai  I 71  2.  , au  fujet  de  la  cano- 
nifation  du  pape  Pie  Y,  d’André  Avellino  , de  Félix  de  Cantalice  & 
de  Catherine  de  Bologne  , avoit  cinquante-cinq  palmes  romaines  de 
hauteur  ; fit  largeur  étoit  de  trente-fix  : la  foi  tk  l’efpérance  étoient 
placées  aux  deux  extrémités  du  théâtre.  Une  infinité  de  cierges  l’éclai- 
roient,  ainfi  que  1 eglife  ; & 1 on  voyoit  de  toutes  parts  une  multitude 
de  fymboles  propres  à caradérifer  la  dignité  de  cette  fête.  La  proceffion 
générale  qui  fe  fit  à Rome  à cette  occafion , fut  l’une  des  plus  bril- 
lantes dont  l’hiftoire  nous  ait  confervé  la  mémoire  {fg.  iyz).  Les 
enfans  de  1 hôpital  apoftolique  de  Saint  Michel , marçhoient  les  pre- 
miers , tenant  à la  main  des  cierges  allumés  ; enfuite  les  orphelins  & 
cette  foule  de  moines  qui  peuplent  la  ville  de  Rome.  Les  féculiers  , 
précédés  de  leur  bannière , fuivoient  en  bon  ordre  , chacun  félon  fon 
rang  : un  camerlingue , revêtu  de  fon  étole , régloit  l’ordre  de  la  mar- 
che. Sainte  Marie  au  dc-lâ  du  tibre  , & Saint  Laurent  in  damafo  , qui , 
d’année  en  année,  ont  alternativement  le  pas  l’un  fur  l’autre , paroiffoient 
enfuite  : après  eux  marchoit  le  chapitre  de  Sainte  Marie  - Majeure, 
celui  de  Saint  Pierre  du  Vatican  & celui  de  Saint  Jean  de  Latran. 

On  vit  paraître  après  celui-ci  les  ordinaires  de  la  chapelle  du  pape,’ 
fes  ecuyers  en  foutane  , les  procureurs  généraux  des  cinq  ordres  de 
mendians  vêtus  de  1 habit  de  I ordre , les  cubiculaires  en  robe  rouge  • 
le  procureur  fifcal , le  commiflàire  de  la  chambre  apoftolique  , les  avo- 
cats confiftoriaux  , les  chapelains  fecrets  du  pape , les  cubiculaires  d’hon-- 
neur,  les  muficiens  de  la  chapelle  , chantant  fans  relâche  pendant  la 
marche  : Ave  maris  Jlella.  Immédiatement  après  la  mufique  , parurent 
quatre  bannières  fuperbes:  ; c etoient  les  étendards  des  quatre  fàints  j on 
y voyoit  leurs  images  & leurs  principaux  miracles , le  tout  forti  du 
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pinceau  de  quelques  excellens  peintres.  Comme  on  avoit  régie'  le  pas 
en  faveur  de  Sainte  Catherine  de  Bologne , fon  étendard  marcha  le 
premier,  celui  de  Saint  Félix  de  Cantalice  parut  enfuite  ; Saint 
André  Avellino  fuivit  Saint  Félix  , & Saint  Pie  V parut  le  dernier  , 
comme  fervittur  des  fereiteurs.  Six  religieux  d’entre  les  mineurs  obfer- 
vantins , chacun  fon  cierge  à la  main  , marchoient  devant  la  bannière 
de  Sainte  Catherine,  que  la  confrérie  des  Bolonois  de  Sainte  Petronne 
accompagnoit.  La  bannière  étoit  foutenue  par  quatre  des  principaux 
peres  de  l’ordre  : celle  de  Saint  Félix , qui  l’étoit  par  dix  capucins  , 
marchoit  a la  tête  d’un  gros  détachement  des  ftigmates  de  Saint  Fran- 
çois. Un  autre  détachement  de  cette  même  confrérie  , fuivoit  l’éten- 
dard de  Saint  André  Avellino  , & la  confrérie  des  agonifans , celui 
de  Saint  Pic  V ; chacun  portoit  l’habit  de  fa  confrérie  : les  confrères 
agonifans  étoient  revêtus  d’un  fac. 

A la  fuite  de  tous  ces  pénitens , marchoient  les  référendaires  qui  pré- 
cédoient  les  abréviateurs  du  grand  parquet , les  votans  de  la  fignature  & 
les  clercs  de  la  chambre.  Le  maître  du  facré  palais  marchoit  entre  les 
auditeurs  de  rote  : enfuite  l’acolyte  apoftolique  , faifant  la  fonction  de 
thuriféraire , marchoit  tout  feul , l’encenfoir  a la  main.  Après  lui , on 
voyoit  lept  autres  acolytes  qui , en  marchant , faifoient  la  figure  d’un 
croiflànt  : ceux-ci  portoient  chacun  un  fuperbe  chandelier  d’argent 
garni  d’un  cierge  allumé.  Le  fous  - diacre  porte-croix  paroiffoit  au 
milieu  d’eux  , revêtu  de  fes  paremens  blancs  , tenant  la  croix  pontifi- 
cale , & ayant  à fes  côtés  deux  officiers  apoftoliques  munis  de  leur 
baguette  rouge.  Après  eux  venoient  les  pénitenciers  du  Vatican  , de 
la  compagnie  de  Jéfus  , vêtus  de  paremens  blancs  , & la  barette  fur  la 
tête  ; les  abbés  , les  généraux  d’ordre  , les  prélats  affiftans , enfin  le 
facré  collège , dont  on  voyoit  d’abord  les  cardinaux  diacres  , après  eux 
les  prêtres , & en  dernier  lieu  les  évêques.  L’envoyé  de  Bologne  alloit 
a la  gauche  du  prieur  des  capitaines  de  quartier , & ceux-ci  étoient 
fuivis  des  confervateurs  qui  précédoient  Le  connétable  &C  le  gouverneur 
de  la  ville.  Les  cardinaux  diacres  affiftans,  ayant  entr’eux  deux  le  car- 
dinal diacre  de  l’évangile  , marchoient  devant  la  chaife  du  pape  : ce 
pontife  parut  alors  , porté  par  huit  officiers  apoftoliques,  vêtus  d’écar- 
late ; huit  des  plus  anciens  référendaires  foutenoient  fur  la  tête  du 
faint  pere , un  dais  fuperbe  avec  des  piques  garnies  d’argent  ; & la 
garde-fuifle  marchoit  avec  le  fabre  nu  autour  de  la  chaife.  Sa  fainteté 
e'toit  fuivie  d’un  fous-diacre  apoftolique  , appelle  auditeur  de  la  mitre  ; 
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cet  auditeur  marchoit  entre  deux  cubiculaires  fecrets  , en  robe  rouge , 
actuellement  afliftans  du  pape  : les  protonotaires  apoftoiiques  , du  nom- 
bre des  participans  avec  leurs  adjoints  & les  ordres  des  mendians , 
ayant  leurs  généraux  à leur  tête  , fermoient  la  marche.  Telle  fut  cette 
procedion  fameufe  qui  marcha  vers  l’églife  de  Saint  Pierre  , où  le  pape 
fut  reçu  par  le  clergé  de  cette  cathédrale.  Parmi  plusieurs  autres  céré- 
monies qui  furent  faites  dans  cette  églife , & dont  le  détail  ne  feroit 
qu’ennuyer  nos  leéteurs  , nous  obferverons  feulement  que  le  pape  , 
s’étant  afhs  devant  l’autel , fit  un  difcours  au  peuple  , dans  lequel  il  l’ex- 
horta à prier  Dieu  de  ne  pas  permettre  qu’il  fe  trompât  dans  une 
affaire  aulh  importante  que  celle  dont  il  étoit  queftion.  On  chanta  en- 
fuite  le  V :ni  creator,  après  quoi,  le  pape  déclara  que  ceux  qui  étoient 
l’objet  de  la  fête,  dévoient  être  honorés  déformais  comme  des  faints  ; 
U il  marqua  en  même  tems  les  jours  auxquels  l’églife  célébreroit  leur 
fête  à l’avenir  : le  chœur  entonna  alors  le  Te  Deum  ; &,  dans  le  même 
moment , une  décharge  générale  de  l’artillerie  du  château  S.  Ange  annon- 
ça à toute  la  ville  de  Rome  qu’elle  avoit  quatre  nouveaux  interceflèurs 
auprès  de  Dieu  : les  fanfares  des  trompettes  fe  mêlèrent  aux  acclama- 
tions du  peuple.  Le  pape  célébra  la  meffè  à l’honneur  des  nouveaux 
faints  , & il  les  nomma  expreflement  dans  la  bénédiction  qu’il  donna 
aux  fidèles. 

La  politique  romaine  ne  permet  pas  qu’on  renouvelle  fouvent  ces 
fortes  de  cérémonies  ; & en  effet , elles  paroilfent  d’autant  plus  auguftes 
quelles  font  plus  rares.  Aufli  y voit-on,  comme  au  jubilé,  un  grand 
nombre  d’étrangers  qui  y accourent  de  toutes  les  contrées  catholiques. 
Indépendamment  du  plaifir  qu’ils  goûtent  à fatisfaire  leur  curiofité, 
par  un  fpeâacle  aufli  pompeux , ils  y gagnent  aufli  beaucoup  du  côté 
de  l’ame.  Le  pontifical  romain  affùre  que  tous  ceux  qui  afliftent  à 
cette  cérémonie  avec  les  difpofitions  requifes , gagnent  une  indul- 
gence de  fept  ans  & de  fept  quarantaines. 

Le  clergé  catholique  eft  diftribué  en  deux  ordres , le  fe'culier  & le 
régulier  : on  vient  de  faire  connoître  tous  ceux  qui  compofent  le  pre- 
mier ordre  , les  moines  &:  les  chanoines  réguliers  forment  le  fécond.  Les 
religieux  , quoique  beaucoup  moins  nombreux  qu’ils  ne  l’ étoient  autre- 
fois , font  cependant  encore  répandus  dans  toutes  les  provinces  catho- 
liques. La  france  , l’efpagne  , le  portugal  & l’italie  en  comprennent 
un  très-grand  nombre  de  l’un  & de  l’autre  fexe.  Chacun  eft  attaché  à 
un  ordre  particulier,  & a pour  fondateur  quelques  faints  anachorètes, 
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dont  il  tient  la  réglé  qu’il  obferve  : le  chef  de  tous  ces  moines  eft 
communément  un  abbé  ou  un  prieur.  En  France , les  abbés  font  pref- 
que  tous  commandataires , & n’exercent  par  conféquent  aucuns  pou- 
voirs fur  le  monaftere  dont  ils  tirent  leur  fubfiftance  ; l’abbé  régulier 
eft  un  prélat  inférieur  a l’évêque.  Il  eft  le  pere  de  fes  religieux  , & 
repréfente  , difent  les  canons  , l’églife  de  Dieu  dans  fon  monaftere  : ce 
prélat  doit  être  béni  par  l’évêque  , en  préfence  de  deux  abbés  affiftans 
173.  {fg.  173)-  Le  célébrant  bénit  d’abord  l’habit  par  une  priere  &c 
par  l’afperfion  d’eau  bénite;  il  dépouille  enfuite  le  futur  abbé,  en  lui 
difant  : « Que  Dieu  vous  dépouille  du  vieil  homme  & de  les  œuvres  »; 
& à l’inftant  , il  le  revêt  de  l’habit  monacal.  Alors  , l’abbé  dit  tout 
haut,  en  préfence  de  fes  moines  : « Recevez-moi , feigneur  , félon  votre 
» fainte  parole , afin  que  je  ne  fois  pas  confondu  ».  Les  moines  répon- 
dent : « Seigneur,  nous  avons  reçu  votre  miféricorde  ».  Après  quoi, 
le  célébrant  leur  préfente  leur  nouvel  abbé,  & ils  lui  donnent  le  baifer 
de  paix  : enfin  , l’évêque  lui  impofe  les  mains  , lui  donne  la  réglé 
félon  laquelle  il  doit  gouverner  le  couvent , le  bâton  paftoral , la  mitre, 
s’il  a le  droit  de  la  porter , &C  les  gants  épifeopaux.  Après  l'offertoire 
de  la  meffe,  l’abbé  nouvellement  élu , préfente  à genoux  au  célébrant , 
deux  cierges  , deux  pains  & deux  barils  : ce  font  communément  les 
moines  qui  élifent  eux-mêmes  leurs  abbés  : la  dignité  des  uns  eft  per- 
pétuelle , & celle  des  autres  ne  dure  qu’un  tems.  Les  abbés  réguliers 
de  france  confervent  ordinairement  leur  prélature  jufqu’â  leur  mort.  Il 
n’y  a que  ceux  de  Sainte  Génevieve  ou  congrégation  de  france,  dont 
l’offtce  eft  triennal. 

Les  cérémonies  qui  s’obfervent  â la  profeffion  des  religieufes,  font 
à peu-près  les  mêmes  que  celles  dont  on  fait  ufage  pour  confacrer 
174  des  moines  (fg.  174).  La  plupart  des  communautés  de  filles  ont 
une  abbelfe  a leur  tête  , que  l’évêque  bénit , comme  cela  fe  pratique  à 
l’égard  des  abbés.  Il  en  eft  cependant  plufieurs  qui  fe  difpenfent  de  cette 
cérémonie  , qui  n’ajoute  rien  à leur  pouvoir,  ni  même  à leur  caraâere. 
Celles  des  abbeflès  qui  jugent  à propos  de  fe  faire  conlàcrer , com- 
mencent par  prêter  le  ferment  de  fidélité  à l’évêque  du  lieu  : enfuite 
le  prélat , ou  tout  autre  à fa  place  , pofe  les  deux  mains  fur  fa  tête , lui 
donne  la  réglé , bénit  le  voile  qui  doit  la  couvrir , & le  lui  met  fur  la 
tète.  Cette  cérémoniefc  termine  par  la  bénédiâion  que  le  célébrant 
donne  a la  nouvelle  abbeffe  ; & ce  prélat  la  préfente  enfuite  à fes  reli- 
173,  gieufes,  qui  lui  donnent  toutes  le  baifer  de  paix  {fg.  173)-  Dans  les 
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tems  de  ténebre  & d’ignorance , les  moines  & les  religieufes  confom- 
moient  leurs  vœux  dès  le  berceau  ; & cet  affreux  ufage , que  nous  ne 
rapportons  qu’en  frémiffant , a dure'  plufieurs  fiecles  parmi  nous.  En 
vain  des  conciles , des  fynodes  , des  capitulaires  , des  ordonnances 
avoient  fagement  profcrit  ces  facrifices  pre'mature's  ; le  zele  indifcret , 
l’ambition  , la  cupidité  l’emporterent  fouvent  fur  tous  ces  réglemens  : 
enfin  l’édit  de  1768  a réglé  la  difcipline  de  l’églife  francoife  à ce 
fujet  ; & depuis  cette  époque , les  moines  ne  peuvent  plus  prononcer 
leur  dernier  vœu  qu’à  vingt-un  ans  , & les  religieufes  à dix-huit. 

II  eft  inutile  de  tracer  ici  le  tableau  des  différentes  réglés  qu’obfer- 
vent  les  moines  établis  parmi  nous , ni  des  habillemens  qui  les  diftin- 
guent  des  uns  des  autres  : ces  fortes  de  chofes  font  trop  connues  de  la 
plupart  de  nos  leflcurs.  Nous  nous  arrêterons  feulement  ici  à confidé- 
rer  l’état  & les  maximes  d’un  ordre  de  religieux , dont  l’inllitut  n’eft 
prefque  pas  connu  des  francois,  & qui  offrent  des  fmgularités  extrê- 
mement curieufes.  C’eft  la  congrégation  de  Saint  Paul , autrement 
nommée  les  pires  de  la  mort,  & qui  a une  maifon  très-célebre  dans 
la  ville  de  Czeflochowa  , en  pologne. 

De  tous  les  ordres  religieux , il  n’en  eft  aucun  où  l’on  puiflè  mou- 
rir plus  fouvent  que  chez  ces  bons  peres.  A la  profeffion  , le  novice  eft 
mis  dans  un  cercueil , couvert  d’un  drap  mortuaire.  Le  chœur  entonne 
le  De  profundis , chante  le  Libéra  , fait  l’office  des  morts , comme  fi 
on  alloit  le  mettre  en  terre  : chaque  frere  jette  de  l’eau  benite  fur  le 
profcs , en  lui  difant  : « Mon  frere , vous  êtes  mort  ».  Ce  fut  ainfi 
que  l’orgueilleux  & inconféquent  Charles-Quint  fit  faire  fes  obfeques 
fix  mois  avant  fa  mort. 

Ce  n’eft  encore-là  que  le  commencement  de  la  mort  religieufe.  Il 
faut  mourir  tous  les  jours  par  le  facrifice  continuel  de  foi-même  , & 
par  le  fouvenir  non  interrompu  de  la  mort , afin  de  l’avoir  inceflàm- 
ment  préfente  devant  les  yeux  ; les  freres  font  vêtus  de  noir , portent 
fur  leurs  poitrine  une  tête  de  mort  & deux  os  en  forme  de  croix , tels 
qu’on  les  voit  fur  les  draps  mortuaires.  Dans  le  réfeétoire  & dans  leurs 
cellules , ils  ont  toujours  devant  leurs  yeux  le  crâne  de  quelque  mort. 
Quand  ils  appellent  un  frere  , ils  lui  difent  : «Memento  mon  ; fouviens- 
» toi  qu’il  faut  mourir  ».  S’ils  fe  faluent , c’eft  par  ces  paroles  qu’ils 
fe  rappellent  réciproquement  la  mort  : lorfqu’ils  demandent  la  béné- 
diction à leur  prieur  , celui-ci  leur  répond  : « Souvenez-vous , frere  , 
» de  votre  dernier  moment , & vous  ne  pécherez  jamais  ».  Le  religieux 
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baife  enfuite  la  terre  pour  fe  fouvenir  qu’il  n’eft  que  pouffiere  , & qu’il 
retournera  en  pouftiere. 

Ce  n’eft  pas  feulement  par  ces  fimples  ceremonies  extérieures  qu’ils 
apprennent  à mourir  & à fe  rendre  la  mort  familière  : ces  objets  , cef- 
feroient  avec  le  tems  de  faire  impreflion  fur  leurs  fens , s’ils  n’e'toient 
foutenus  par  la  pratique  continuelle  de  la  mortification.  C’eft  donc  par 
la  vie  dure  & pénitente  qu’ils  mènent,  plutôt  que  par  ces  dehors  appa- 
rents de  mort,  qu’ils  palfent  leurs  jours  dans  la  me'ditation  rarement 
interrompue  d’un  anéantiflèment  prochain. 

Les  uns,  féparés  entie'rement  du  commerce  des  hommes  , retires 
dans  les  forets  & les  deferts , vivent  dans  leurs  petits  hermitages  , dif- 
rans  les  uns  des  autres  d un  quart  de  mille  , uniquement  occupes  des 
grandes  vérités  de  l’éternité.  On  leur  envoie  tous  les  jours  , du  couvent 
voifin  , la  portion  de  la  communauté  , & un  fervant  pour  répondre 
leur  moire  , s’ils  jugent  à propos  de  la  dire.  Ils  ne  fortent  de  leur  cel- 
lule qu  une  fois  par  mois , pour  fe  prefenter  au  monaftere  le  jour  du 
chapitre,  afin  d’y  confefler  publiquement  leurs  fautes.  On  ne  permet 
pas  d ailleurs  ce  genre  de  vie  à tous  les  freres  ; la  réglé  ne  l’accorde 
qu’à  ceux  qui  ont  deux  ans  de  profeftïon  , & qui , après  avoir  été 
foigneufement  éprouvés  , laiflènt  appercevoir  un  goût  décidé  pour  la 
folitude.  Les  autres  vivent  en  cénobites  dans  les  couvents  qu’ils  ont  à 
la  ville  ou  dans  la  campagne  ; car  la  réglé  permet  d’en  avoir  dans  ces 
Jeux  différens  endroits  : mais  la  vie  qu’ils  y mènent , à la  folitude 
près  , n’eft  pas  plus  douce  que  celle  des  hermites.  Ils  jeûnent  1 lavent , 
le  carême , le  mercredi  & le  vendredi  de  chaque  femaine  • & les  trois 
derniers  jours  de  la  femaine  fainte  , le  jeûne  eft  au  pain  & à l’eau.  Ils 
né  mangent  point  de  viande  le  foir  à fouper , à l’exception  du  diman- 
che & des  fêtes  de  la  première  & fécondé  claffes.  A la  collation , on 
ne  fert  qu’un  morceau  de  pain  fec  fur  une  table  nue  , & la  réglé  ne 
permet  de  boire  qu’un  coup  ou  tout  au  plus  deux.  L’obligation  du 
jeûne  eft  fi  rigoureufe , que  celui  qui  l’enfreint  eft  condamné  par  la 
réglé  à trois  jours  de  jeûne  au  pain  &c  à l’eau  & à la  difeipline  : hors 
le  repas , il  eft  défendu  de  boire  fans  permiflïon  , même  de  l’eau  , 
fous  peine  de  manger  à terre  pendant  trois  jours. 

Il  faut  que  les  freres  foient  toujours  prêts  à recevoir  le  fouet , ce 
font  les  termes  de  la  réglé  , m flagella parati  ejlote  , fur-tout  la  fécondé , 
la  quatrième  & la  fixieme  férié  de  chaque  femaine , jours  deftinés  a 
la  difeipline.  Avant  cette  flagellation , le  prieur  a coutume  de  faire 
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une  exhortation  tendre , pathétique , afin  d’exciter  dans  le  cœur  des 
freres  des  fentimens  de  compon&ion  & de  fyndérefe.  La  réglé  n’aflu- 
jettit  point  les  freres  au  cilice  , mais  le  prieur  peut  leur  en  permettre 
l’ufage,  à proportion  de  leur  befoin  & de  leur  ferveur. 

On  tient  deux  fois  parfemaine  le  chapitre  des  péchés,  le  lundi  & le 
vendredi  immédiatement  après  la  méfié  conventuelle.  Tous  les  profes  y 
afliftent  avec  piété  & recueillement , tenant  en  main  leur  difcipline  , afin 
de  venger  fur  eux-memes  les  fautes  dont  ils  ont  pu  le  rendre  coupables. 
Le  prieur  fe  profterne  le  premier  fort  humblement  devant  le  fous- 
pneur  & tous  les  freres , pour  faire  la  confeftion  j &;  , après  avoir  dit 
fon  Confitcor , & avoir  reçu  la  pénitence  & l’abfolution  du  fous-prieur , 
il  va  a fa  place  pour  écouter  les  péchés  des  freres  : cet  exercice  eft  de 
rigueur , & il  ne  doit  jamais  l’omettre. 

Les  peines  prononcées  par  la  réglé  font  très-féveres  ; & les  moindres 
înfraûions  aux  maximes  reçues  font  punies  d’une  maniéré  exemplaire. 
Il  eft  défendu,  par  exemple  , de  recevoir  ou  d’écrire  ancune  lettre, 
fans  permiflion , fous  peine  de  trois  jours  de  jeûne  au  pain  & à l’eau. 
La  réglé  prive  de  fa  portion  , quiconque  fe  préfente  au  réfeèfoire  après 
le  Bénédicité.  Celui  qui  vient  a l'office  après  le  premier  pfeaume , mange 
à terre  ; s’il  s’abfente  entièrement  d’une  petite  heure , il  eft  puni  d’une 
difcipline  publique. 

On  porte  le  plus  profond  refpeû  au  prieur  ; on  ne  lui  parle  jamais 
que  nue  tête  , à genoux  , & après  avoir  baifé  la  terre.  La  défobéilTance 
eft  un  péché  irrémifiïble.  On  ne  donne  point  de  délai  au  coupable  pour 
fe  reconnoître  ; il  eft  fur  le  champ  mis  en  prifon  & condamné  pour 
un  mois  de  jeûne  au  pain  & à l’eau. 

Chaque  religieux  doit  fe  regarder  comme  un  étranger  & un  pèle- 
rin fur  la  terre.  La  réglé  veut  qu’il  foupire  fans  ceflè  après  la  patrie 
célefte.  Pour  les  affermir  de  plus  en  plus  dans  ces  fentimens,  & pour 
les  détacher  davantage  de  toutes  les  chofes  d’ici-bas  , on  les  fait  chan- 
ger tous  les  mois  de  cellules  : aucune  d’elles  ne  ferme  à clef.  A toutes 
les  portes  il  y a une  fenêtre  qui  ne  ferme  pas  en  dedans , afin  que  le 
prieur , lorfqu’il  fait  fa  vifite  , puiflè  voir  ce  qui  fe  pafle  chez  les 
freres.  On  n’y  fouffre  ni  chien  , ni  chat,  ni  oifeau  , ni  fleurs  , ni  quoi 
que  ce  foit  a boire  on  a manger , fous  peine  d’être  traité  comme 
proprietaire.  Il  eft  défendu  d entrer  dans  les  cellules  de  fes  voifins , & 
la  réglé  veut  que  l’on  punifle  par  les  verges  & par  la  prifon , ceux  qui 
y entrent  après  la  priere  du  foir. 
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Cet  inftitut , n’a , comme  on  l’a  dit , aucun  etablilfement  en  france. 
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La  petite  ville  de  Czeflochowa  , en  pologne  , en  eft  le  chef-lieu  : la 
pieté  des  polonois  & des  étrangers , a fort  enrichi  ce  monaftere.  Les 
religieux  y montrent  le  véritable  portrait  de  la  V ierge  , peint  par  Saint 
Luc , fur  la  table  où  la  fainte  famille  prenoit  fes  repas. 

L’églife  catholique  , comme  la  plupart  des  autres  qui  partagent  le 
i7P  monde  , a le  droit  de  mettre  en  ufage  l’excommunication  (fg.  175). 
Ce  châtiment  le  plus  rigoureux  quelle  puilfe  infliger  , eft  le  dernier 
moyen  quelle  emploie  pour  corriger  les  hérétiques  opiniâtres  & les 
pécheurs  fcandaleux  : on  en  diftir.gue  de  deux  efpeces  : l’excommu- 
cation  majeure  & l’excommunication  mineure  ; la  première  retran- 
che entièrement  celui  qui  en  eft  frappé , de  la  communion  des  fideles; 
la  fécondé  ne  le  prive  que  de  la  participation  aux  facremens , <5 C du 
droit  de  polféder  quelque  bénéfice  , fi  l’excommunié  appartient  au 
corps  du  clergé.  Pour  infpirer  aux  fideles  une  crainte  plus  falutaire  de 
l’excommunication  , on  l’accompagnoit  autrefois  de  cérémonies  terri- 
bles & effrayantes.  On  la  prononçoit  à la  lueur  d’un  cierge , qu’on 
éteignoit  enfuite , qu’on  jettoit  par  terre,  & qu’on  fouloit  aux  pieds. 
Dans  certain  pays  , le  peuple  avoit  coutume  de  porter  une  bierre 
devant  la  porte  de  celui  qui  venoit  d’être  excommunié  : chacun  lan- 
çoit  à F envi  des  pierres  contre  fa  maifon,  en  vomilfant  contre  lui  un 
torrent  d’injures.  Toutes  ces  cérémonies  , propres  à allumer  dans  les 
familles  le  flambeau  de  la  difeorde , font  heureufement  abolies  ; il 
■n’ eft  même  qu’un  très-petit  nombre  de  circonftances  où  le  clergé' croie 
devoir  fe  permettre  de  faire  ufage  de  l’excommunication  publique. 

Dans  le  fécond  concile , tenu  à Limoges  en  1 o 3 I , où  fe  trou- 
vèrent grand  nombre  d’évêques  , d’abbés , de  prêtres  & de  diacres  , 
on  rapporta  divers  exemples  propres  à montrer  le  refpeâ  que  l’on  doit 
avoir  pour  les  foudres  de  l’excommunication.  L’évêque  de  Cahors  , qui 
étoit  prél’ent , raconta  une  hiftoire  qui  lui  étoit  arrivée  peu  de  tems  au- 
paravant. u Un  chevalier  de  mon  diocèfe , dit-il , ayant  été  tué  dans 
» l’excommunication,  je  ne  voulus  pas  acquiefcer  aux  prières  de  fes 
» amis  qui  me  follicitoient  vivement  de  lui  donner  l’abfolution  ; je 
» voulois  en  faire  un  exemple  , afin  que  les  autres  fuffent  touchés  de 
» crainte.  Mais  il  fut  enterré  par  des  foldats,  fans  cérémonies  ecclé- 
)’  fiaftiques,  & fans  ma  permilfion  , hors  la  préfence  des  prêtres, 
i>  dans  une  églife  dédiée  à Saint  Pierre.  Le  lendemain  matin  , on 
» trouva  fon  corps  hors  de  terre  , & jetté  nud  loin  de  fon  tombeau , 

» demeurant 
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» demeurant  entier , & fans  aucune  marque  qu’on  y eût  touché.  Les  fol-  Figlircs' 
» dats , qui  l’avoient  enterré , ayant  ouvert  la  folfe , n’y  trouvèrent  que 
» les  linges  où  il  avoit  été  enveloppé.  Us  l’enterrerent  donc  de  nouveau  , 

» & couvrirent  la  folfe  d’une  énorme  quantité  de  terre  & de  pierres*. 

» Le  lendemain  , ils  trouvèrent  de  nouveau  le  corps  hors  du  tombeau, 

» fans  qu’il  parût  qu’on  y eût  travaillé  : la  même  chofe  arriva  jufqu’a 
» cinq  fois  ; a la  fin  , ils  l’enterrerent  comme  ils  purent , loin  du  cime- 
» tiere  , dans  une  terre  profane  : ce  qui  remplit  les  feigneurs  voifins 
» d’une  fi  grande  terreur , ajoute  l’évêque  de  Cahors  , qu’ils  me  vin- 
» rent  tous  demander  la  paix  ». 

Autrefois  ceux  qui  avoient  encouru  l’excommunication  , ou  com- 
mis quelques  crimes  importans  dont  ils  vouloient  obtenir  le  pardon , 
étoient  forcés  d’aller  fe  prolferner  aux  pieds  des  prêtres  , & de  de- 
mander eux-mêmes  une  pénitence  propre  à effacer  leurs  prévarications 
paffées  ( ftg . 175)-  On  les  recevoit,  dit  M.  de  Fleuri  , dont  les  175. 
recherches  vont  nous  guider  fur  ce  fujet , on  les  recevoit  avec  une 
grande  charité  ; mais  on  leur  faifoit  fentir  que  c’étoit  une  grâce  qu’on 
ne  devoit  pas  accorder  inconfidérément.  On  éprouvoit  auparavant , par 
quelques  délais  , fl  leur  retour  étoit  fmcere.  C’étoit  a l’évêque  qu’il 
appartenoit  d’impofer  la  pénitence  ; c’étoit  lui  qui  jugeoit  des  caufes 
qui  pouvoient  autorifer  le  pécheur  à y prétendre  ; combien  elle  devoir 
durer  , & fi  elle  devoit  être  fecrete  ou  publique.  On  n’admettoit  pas 
facilement  les  jeunes  gens  a la  pénitence , à caufe  de  la  fragilité  de 
l’âge  qui  faifoit  craindre  que  leur  converfion  ne  fût  pas  folide.  On 
tenoit  auffi  pour  fufpeâe  la  converfion  de  ceux  qui  attendoient  l’extré- 
mité d’une  maladie  pour  demander  la  pénitence  ■ & s’ils  revenoient 
en  fanté , on  les  forçoit  d’accomplir  la  pénitence  canonique. 

Ceux  qu’on  affujettiffoit  â la  pénitence  publique  , venoient  le  pre- 
mier jour  de  carême  , fe  préfenter  a la  porte  de  l’églife  , en  habits 
pauvres,  files  & déchirés  (fîg.  176  ).  Entrés  dans  le  temple,  ils 
recevoient  de  la  main  du  prélat  des  cendres  fur  la  tête  & des  cilices 
pour  s’en  couvrir , puis  demeuroient  profternés  , tandis  que  le  prélat , 
le  clergé  & tout  le  peuple  faifoient  pour  eux  des  prières  à genoux. 
L’évêque  leur  faifoit  une  exhortation  pour  les  avertir  qu’il  alloit  les 
chaflèr  pour  un  tems  de  l’églife , comme  Dieu  chaffa  autrefois  Adam 
du  paradis  terreftre  ; il  les  mettoit  enfuite  en  effet  hors  de  l’églife , 
dont  on  fermoit  auffi-tôt  les  portes  devant  eux.  Les  pénitens  demeu- 
roient ordinairement  enfermés , & occupés  à divers  exercices  laborieux. 
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On  les  faifoit  jeûner  tous  les  jours , fouvent  au  pain  & à l’eau , félon 
la  gravité  du  crime  qu’ils  avoicnt  commis  ( i ).  On  les  faifoit  prier 
long-temps  à genoux  ou  proflernés,  veiller,  coucher  fur  la  terre,  dif- 
tribuer  des  aumônes  félon  leur  pouvoir.  Pendant  la  pénitence  , la  loi 
exigeoit  qu’ils  s’abflinfienc  non-feulement  de  tout  divertiflement,  mais 
encore  des  affaires  civiles  domelliques , & de  tout  commerce  avec 
leurs  amis.  Ils  ne  fortoient  que  les  jours  de  fêtes  peur  fe  préfenter  a 
la  porte  de  l’églife  , ils  obfervoient  pendant  quelque  tems  cette  éti- 
quette religieufe.  Enfuite  on  les  faifùt  entrer  pour  entendre  les  ledu- 
res  &C  les  fermons  , mais  fous  la  condition  de  fortir  avant  les  prières  ; 
puis  ils  étoient  admis  à prier  avec  les  fidèles , mais  proflernés  ; & enfin 
debout  comme  les  autres  : en  les  diftinguoit  auffi  quelquefois  du  refte 
des  fideles  , en  les  plaçant  dans  l’églife  du  côté  gauche. 

Il  y avoit  donc,  ajoute  M.  l’abbé  Fleuri,  quatre  ordres  de  péni- 
tens  ; les  pleurons  , les  auditeurs  , les  profernes  & les  conjifans  , c’efl- 
à-dire,  ceux  qui  pleuroient  debout  ; & tout  le  tems  de  la  pénitence 
étoit  diflribué  en  quatre  ordres.  Celui  , par  exemple,  qui  avoit  tué 
volontairement,  demeuroit  quatre  ans  entre  les  pleurans,  c’cft-a-dire , 
qu’il  fe  trouvoit  à la  porte  de  l’églife , aux  heures  de  la  prière  , & de- 
meuroit dehors , non  pas  fous  le  veftibule  , mais  dans  la  place,  expofé 
aux  injures  de  l’air.  Il  étoit  revêtu  d’un  cilice  ; il  avoit  de  la  cendre 
fur  la  tête , &c  fe  laifloir  nonchalamment  croître  la  barbe  & les  che- 


(i)  La  formule  fuivante  d’abfolution  , dont  ufa  Saint  Dominique  envers  un  nommé  Roger, 
nouvellement  réconcilié  avec  l’églife , fuffira  pour  nous  faire  connoître  quel  ctoit  autrefois  l’ufage 
de  l’cglife  romaine  à ce  fujet.  “ A tous  ceux  qui  ces  préfentes  lettres  verront  : frere  Dominique, 
« chanoine  d’Ofma  , 8c  le  dernier  des  prêcheurs , falut , en  Jéfus-Chrift.  De  l’autorité  du  feigneur 
» abbé  de  cîteaux  légat  du  faint  fiége , & en  vertu  du  pouvoir  qu’il  nous  en  a donné  , nous 
» avons  réconcilié  Ponce  Roger , porteur  de  cet  acte , qui  a quitté  l’hérélîe  pour  rentrer  dans 

» le  fein  de  l’égüfe  ; ordonnant,  en  conféquence  du  ferment  qu’il  a fait,  qu’il  ira  nu  par  trois 

» dimanches  cor.  fécu  tifs,  depuis  la  porte  de  la  ville  jufqu’à  l’églife,  8c  que  le  prêtre  qui  le  conduira 
« le  frappera  de  verges.  Nous  lui  avons  enjoint  de  s’abftenir  pour  toujours  de  viande , d'œufs  8c 
» de  fromage,  excepté  les  jours  de  pâques,  de  la  pentecôte  8c  de  noël  , jours  auxquels  il  mangera 

» de  la  viande.  Pour  mieux  marquer  l’abnégation  de  fon  héréfie , il  fera  trois  carêmes  par  an 

pendant  lefquels  il  s’abftiendra  de  poilfon.  Toutes  les  femaines  , il  jeûnera  pendant  trois  jours’ 
» s abftenant  de  poiflon  ^ d huile  8c  de  v:n  , à moins  que  les  maladies  ou  les  grandes  chaleurs  de 
**  1 etc  ne  1 en  falTent  difpenfer.  Il  portera  toujours  1 habit  religieux,  fur  lequel  il  y aura  deux  croix 
» cou  fues.  Il  entendra  tous  les  jours  la  meilë  , s’il  le  peut;  8c  les  dimanches , il  aflifteraaux  vêpres 
**  a 1 eglife.  Il  rc  citera  fept  fois  le  pater  nojler  pendant  le  jour  , 8c  vingt  fois  au  milieu  de  la  nuit* 
” ^ prefentera  tous  les  mois  cet  aéte  a fon  curé  qui  aura  foin  de  veiller  particuliérement  fur 
» fa  conduite.  Il  obfervera  exa&ement  toutes  ces  chofes,  jufqu’à  ce  que  l’abbé  de  cîteaux  nous  ait 
>»  fait  connoître  fa  volonté.  S’il  ne  les  obferve  pas,  qu’il  fo*t  retranché  de  la  communion  des  fidèles, 
*>  comme  un  parjure*  un  hérétique  & un  excommunié  ». 
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veux.  Il  prioit  en  cet  état  les  fideles  qui  entraient  dans  l’églife  d’avoir 
pitié  de  lui , &c  de  prier  pour  fon  ame.  Les  cinq  années  fuivantes , il 
étoit  au  rang  des  auditeurs  : il  entrait  à l’églife  pour  entendre  les  inf- 
truriions  ; mais  il  demeurait  fous  le  veftibule  avec  les  catéchumènes , 
& il  en  fortoit  avant  que  les  prières  commençaflent.  De-là  il  paffoit 
au  troifieme  rang,  &c  prioit  avec  les  fideles,  mais  au  même  lieu,  près 
de  la  porte  , profterné  fur  le  pavé  de  l’églife  , & il  fortoit  avec  les 
catéchumènes.  Après  avoir  relié  fept  ans  dans  cet  état , il  palloit  au 
dernier , où  il  demeurait  pendant  quatre  ans , affiliant  aux  prières  des 
fideles  , & priant  debout  comme  eux  , fans  cependant  pouvoir  offrir 
ni  communier.  Enfin  les  vingt  ans  de  fit  pénitence  étant  accomplis  , 
il  étoit  reçu  à participer  aux  chofes  faintes.  Les  quinze  ans  de  pénitence 
infligée  pour  l’adultere,  fe  palfoient  de  la  même  maniéré  : le  pénitent 
demeurant  quatre  ans  parmi  les  pleurans  , cinq  parmi  les  auditeurs  , 
quatre  entre  les  profternés  , & deux  ans  confillant.  Il  y avoit  certains 
crimes  dont  la  pénitence  durait  tout  autant  que  la  vie , & dont  on 
n’obtenoit  l’abfolution  qu’à  l’article  de  la  mort. 

Il  arrivoit  fouvent  que  de  puiflàns  motifs  déterminoient  le  clergé  à 
abréger  le  tems  de  la  pénitence.  Cette  difpenfe  s’appelloit  indulgence ; 
&,  pendant  les  perfécutions  , dit  M.  de  Fleuri , on  l’accordoit  fouvent 
aux  prières  des  confellèurs  , pnlonniers  ou  exilés.  Quand  l’évêque  ju- 
geoit  à propos  de  finir  entièrement  la  pénitence , il  choififfoit  ordi- 
nairement la  fin  du  carême  pour  cette  opération  , afin  que  le  pénitent 
pût  participer  aux  mylleres  qui  fe  célébraient  à la  fête  de  pâques.  Le 
jeudi-faint , les  pénitens  fe  préfentoient  à la  porte  de  l’églife  : le  prélat , 
après  avoir  fait  pour  eux  plufieurs  prières,  les  faifoit  rentrer,  à la  fol- 
licitation  de  l’archidiacre  , qui  lui  repréfentoit  que  le  tems  invitoit  à la  clé- 
mence , & qu’il  étoit  julte  que  l’églife  reçût  des  brebis  égarées  dans 
fon  bercail , en  même  tems  quelle  augmentoit  fon  troupeau  par  les 
nouveaux  baptifés.  Le  prélat  leur  faifoit  une  exhortation  fur  la  mifé- 
ricorde  de  Dieu  & fur  le  changement  qu’ils  dévoient  faire  paraître  dans 
leur  vie  ; & il  les  obligeoit  de  lever  la  main  , en  figne  des  nouveaux; 
engagemens  qu’ils  alloient  contrarier  : enfin  , perfuadé  de  leur  conver- 
fion , il  leur  donnoit  la  bénédiriion  folemnelle.  Alors , ils  fe  faifoient 
faire  la  barbe  & couper  les  cheveux  ; ils  quittoient  leurs  habits  de 
pénitence  , & admis  à la  participation  des  mylleres  , ils  fe  confon- 
doient  dans  les  alTemblees  religieufes , parmi  les  autres  fideles. 

Chez  les  catholiques  romains  , le  mariage  efl  placé  parmi  les 
Tome  III.  p % 


48  C É R É M O N IE  S 

Figures,  facremens  , c’eft-'a-dire  qu’il  produit  la  grâce  dans  l’ame  de  ceux  qui 
le  reçoivent.  En  quelques  pays  , il  eft  précédé  des  fiançailles  , pro- 
mellcs  folemnelles  que  fie  font  réciproquement  les  futurs  époux , en  face 
de  l’églife  , de  s’unir  inceffamment  par  les  liens  facrés  du  mariage. 
Quelques  rituels  permettent  de  fiancer  des  enfans  , pourvu  qu’ils  aient 
atteint  l’âge  de  fept  ans  ; mais  rarement  en  France  on  procède  à 
cet  engagement , avant  que  les  deux  contraâans  foient  parvenus  à l’âge 
de  puberté,  fixé  par  les  canons  à douze  ans  pour  les  filles,  &à  qua- 
torze pour  les  garçons  : la  perfonne  fiancée  ne  peut  fe  marier  avec 
une  autre  fans  avoir  obtenu  des  difpenfes.  La  loi  civile,  de  fon  côté, 
veut  que  le  fiancé  qui  fe  dégage  , perde  tous  les  effets  qu’il  a donnés 
à fa  fiancée  , & toutes  les  dépenfes  qu’il  a pu  faire  pour  -elle  : mais  fi 
le  mariage  ne  fe  fait  pas  par  la  faute  de  la  fiancée  , celle-ci  eft  obligée 
de  rendre  au  fiancé  tous  les  préfens  qu’elle  en  a reçus. 

Ce  font  le  prêtres  qui , chez  les  catholiques  , font  les  feuls  minif- 
tres  du  mariage.  Les  futurs  époux  commencent  par  régler  leurs  inté- 
rêts civils  chez  un  notauej  enfuite  , accompagnes  de  leurs  parens  de 
de  leurs  amis  , ils  fe  rendent  à l’églife  , & fe  préfentent  au  curé  de 
la  paroiflè  de  l’époufe  , munis  du  confentement  de  celui  de  l’époux  & 
du  certificat  des  trois  publications  de  bancs  , ou  d’une  difpenfe  de  l’évê- 
I77i  que  (fig.  l 77  ).  Le  prêtre  , revêtu  de  fon  aube  & de  fon  étole,  les 
reçoit  communément  au  bas  du  fanfluaire  , à la  table  de  la  commu- 
nion. La  , il  bénit  un  anneau  & treize  pièces  d’argent  : après  la  béné- 
diâion , l’époux  prend  l’anneau  qu’il  met  au  quatrième  doigt  de  la  main 
gauche  de  fa  future  époufe , & lui  donne  les  pièces  de  monnoie.  Le 
mari  met  cnluite  la  main  dans  celle  de  la  mariee  j puis  le  prêtre , en 
les  appellant  par  les  noms  qu’ils  ont  pris  au  baptême,  leur  demande 
s’ils  font  bien  dans  l’intention  de  s’époufer.  Sur  leur  réponfè  affirma- 
tive , il  prononce  la  bénédiâion  nuptiale  , en  ces  termes  : «Je  vous 
» unis  en  mariage , au  nom  du  Pere  , du  Fils  & du  Saint-Efprit  ». 
Ces  trois  mots  unifient  pour  jamais  les  deux  époux  ; & les  prières 
qui  fuivent  les  bénédiâions , les  exhortations , ne  font  que  des  accom- 
pagnemens  a la  cérémonie.  Il  eft  encore  quelques  diocèfes  en  France, 
où  l’on  tient  un  vo  le  ou  poêle  fur  la  tête  des  deux  époux  , pendant 
«ne  partie  de  la  méfié  qui  fuccéde  a la  bénédiâion  nuptiale.  Cet  ufaee, 
dont  on  ignore  l’origine  , a vraifemblablement  pour  objet  de  figurer 
l’union  étroite  qui  doit  régner  déformais  entre  les  nouveaux  conjoints. 
Il  eft  auffi  des  diocèfes  -où  l’on  eft  dans  l’ufage  de  bénir  le  lit  nuptial. 
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Le  divorce  n’eft  pas  reçu  parmi  les  catholiques.  La  feule'  rcffource 
qu’aient  en  fiance,  deux  époux  mécontens  l’un  de  l’autre,  cil  d’obte- 
nir des  tribunaux  une  féparation  iégale  : cette  opération  , à laquelle  le 
mari  ne  fe  prête  communément  que  par  force,  rend  aux  deux  conjoints 
la  liberté  civile  , oc  permet  à l’époufe , auparavant  renfermée  dans 
les  liens  de  la  tutelle  de  fon  mari , de  difpofer  librement  des  fruits  de 
fes  biens  , & de  s’engager  civilement  jufqu’à  la  concurrence  des  do- 
maines qui  ne  fe  trouvent  pas  hypothéqués  par  fon  contrat  de  mariage. 

Le  premier  facrement  des  catholiques,  c’eft  le  baptême  ( fig . i 78  ),  178. 
On  a déjà  trop  parlé  de  cette  cérémonie  , pour  que  nous  nous  occu- 
pions à tracer  ici  ni  fon  origine,  ni  les  opinions  que  les  théologiens 
ont  publiées  fur  ce  facrement  : c’eft  par-là  que  l’on  fe  range  fous  les 
étendards  du  chriftianifme  ; & quiconque  croirait  tous  les  dogmes  en- 
feignés  par  l’évangile , & n’eût  pas  reçu  le  baptême , ne  ferait  pas 
réputé  chrétien.  L’églife , dans  le  fein  de  laquelle  il  ne  ferait  pas  com- 
pris , ne  pourrait  fe  difpenfer  de  le  confidérer  comme  une  ame  morte 
& dévouée  à la  damnation  éternelle.  11  eft  trois  maniérés  de  conférer 
le  baptême , par  immerfion  , par  afperfion  & par  infulion  : la  première 
eft  communément  pratiquée  dans  tout  l’orient  ; la  fécondé  ne  paraît 
pas  avoir  été  fouvent  mife  en  ufage  dans  aucune  églife  chrétienne  , 

& la  troifiéme  eft  celle  qu’emploient  les  catholiques.  De  quelque  maniéré 
que  l’on  baptife  , le  rituel  exige  que  l’on  emploie  la  formule  fuivante  : 
u Je  te  baptife  au  nom  du  Perc , du  Fils  &C  du  Saint-Efprit  ».  Et  il. 
eft  abfolument  nécelfaire  au  falut  de  l’enfant , que  ce  foit  la  même 
perfonne  qui  verfe  l’eau  & qui  prononce  les  paroles , & qu’elle  les 
prononce  en  même  tems  qu’elle  verfe  l’eau. 

L’eau  dont  on  fe  fert  pour  baptifer , doit  être  naturelle  ; & il  eft 
indifférent , difent  les  canons  du  concile  de  Florence , qu’elle  foit  froide 
ou  chaude.  Les  latins  l’emploient  toujours  froide , & les  grecs  , jaloux 
de  ménager  la  fanté  des  enfans  , la  font  chauffer  avant  de  la  faire  fervir 
au  baptême.  Les  catholiques  font  ufage  de  diverfes  cérémonies  pour 
conférer  ce  facrement.  Les  fonts  baptifmaux  font  communément 
placés  à la  porte  de  l’églife  , parce  que  celui  qui  fe  préfente , pour 
recevoir  le  baptême,  n’a  pas  le  droit  d’entrer  dans  le  lieu  faint,  juf- 
qu’à ce  qu’il  ait  reçu  ce  figne  lacté  du  chriftianifme.  Le  prêtre  com- 
mence par  fouiller  fur  lui  , afin  de  chaffer,  par  cette  fainte  opération, 
le  démon  qui  exerce  fon  autorité  fur  le  corps  de  ceux  qui  n’ont  pas 
été  régénérés  dans  les  eaux  baptifmales  : il  fait  eniuite  un  figne  de  croix 
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Figures.  ,L!r  ^'0n  ^r0nt  & fur  fa  poitrine;  lui  met  dans  la  bouche  du  fel  be'ni  , 
fymbole  de  la  fagelfe  chrétienne  ; puis  il  fait  plufieurs  exorcifmes  pro- 
pres à chalfer  le  démon  qui  oblede  lame  de  l’enfint,  renouvelle  le 
figne  de  la  croix  , & met  de  la  falive  aux  narines  & aux  oreilles  du 
catéchumène,  pour  imiter  Jéfus-Chrill  qui  guérit  , avec  de  la  falive  , 
un  homme  louid  & muet  ; puis  il  lui  demande  shl  renonce  à latan  , 
a fes  œuvres  & a fes  pompes.  Sur  la  re'ponfe  faite  par  le  miniftere  du 
parrain  & de  la  marraine , il  lui  oint , avec  de  l’huile  , la  poitrine  & 
les  épaulés  , en  forme  de  croix.  Il  l’interroge  enfuite  fur  fa  croyance  , 
& il  lui  demande  s’il  perfifte  dans  l’intention  de  fe  faire  baptifer.  C’eft 
alors  que  le  pretre  confomme  le  lacrement , & infcrit  au  nombre  des 
croyans  le  jeune  catechumefle , en  lui  verfant  trois  fois  fur  la  tête  de 
1 eau  en  forme  de  croix  , & en  prononçant  la  formule  que  l’on  vient 
de  rapporter.  Apres  quoi , il  lui  fait  une  nouvelle  onélion  avec  le  chrême, 
fur  le  fommet  de  la  tête  , en  forme  de  croix.  Enfin , il  le  revêt  d’une 
petite  tunique  blanche , & lui  met  en  main  un  cierge  blanc , fymbole 
de  l’innocence  qui  cara&érife  le  néophyte. 

Les  catholiques  confiderent  ce  facrement  comme  abfolument  eflen- 
tiel  au  fil  lut  ; il  ell  permis  a tout  le  monde , aux  femmes  même , de 

178.  baptifer  leurs  enfans,  en  cas  de  néceffité  (fig.  1 78  ).  Si  l’enfant,  ainfi 
régénéré , revient  en  fanté , on  le  tranfporte  a l’églife  , où  l’on  fait  en 
fa  préfence  les  cérémonies  que  la  précipitation  n’a  pas  pu  permettre 
d employer , & que  les  prêtres  feuls  peuvent  mettre  en  ulàge.  Quel- 
que rois  auffi  on  conféré  ce  facrement  dans  les  chapelles  domeftiques, 
fur-tout  lorfqu’on  a des  motifs  pour  retarder  la  cérémonie  publique. 
Cette  maniéré  de  donner  le  baptême  s’appelle  ondoyer  : il  n’y  a que 
les  princes  & les  grands  feigneurs  qui  obtiennent  ce  privilège  de  l’évê- 
que d ou  ils  dépendent  ; & quelle  que  foie  leur  qualité , on  ne  doit  pas 
le  leur  accorder  fans  la  permilfion  du  curé,  dont  les  canons  exigent 
que  l’on  refpeâe  la  jurifdiâion. 

Au  facrement  du  baptême,  fuccede  chez  les  catholiques  celui  de  la 

179.  confirmation  {fig.  179  ).  Il  paraît,  par  un  palfage  de  Saint  Jérôme, 
qu’autrefois  les  prêtres  le  conféroient  ; mais  ce  privilège  ell  demeuré 
aux  évêques  , qui  cependant  pourraient  déléguer  un  fimple  prêtre  pour 
1 adminiftrer.  L’églife  romaine  ne  croit  pas  que  la  confirmation  foit, 
comme  le  baptême  , d’une  néceffité  indifpenfable  , & elle  ne  doute 
pas  du  falut  de  ceux  qui  mourant  d’ailleurs  en  état  de  grâce  , auraient 
néghgé  de  recevoir  ce  facrement.  Les  cérémonies  qu’on  y emploie 
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font  fort  fimples  : elles  confiftect  uniquement  dans  l’impofition  des  — : > 

mains , & dans  l’onâion  que  l’évêque  fait  fur  le  front  de  ceux  qu’il  F'gJr''S' 
confirme , en  prononçant  ces  paroles  : « Je  te  marque  du  figne  de  la 
« la  croix  , & je  te  confirme  avec  le  chrême  du  falut  »,  Le  prélat  ter- 
mine le  facrement , en  donnant  un  foufflet  au  nouveau  confirmé. 

On  fait  que  l’églifè  catholique  ordonne  la  confeflion  auricu- 
laire à fes  fidèles  ( figure  180).  Nous  ne  difeuterons  point  ici  ni  ^o. 
l’origine  de  cette  pratique  , ni  les  conteftations  fcandaleufes  aux- 
quelles elle  a donné  nailfance  au  commencement  du  XVI  fiécle.  Ce 
que  nous  lavons , c’efl:  que  le  concile  de  Latran  exige , fous  peine 
d’excommunication  , que  cette  confeffion  fs  fafle  au  moins  une  fois 
l’année  à fon  propre  curé  : c’eft  ce  que  l’on  appelle  la  confejjion  paf- 
chale.  Long-tems  on  a crié  contre  l’inconvénient  qu’offre  un  ufitge  qui 
rend  les  prêtres  dépofitaires  des  plus  importans  fecrets  des  familles  ; 
mais  les  canons  ont  prévu  l’abus  que  la  fragilité  humaine  pouvoit  en 
faire,  &c  ils  fc  font  efforcés  d’y  remédier.  Un  confeffeur  qui  auroit 
l’imprudence  de  révéler  ce  qu’il  a appris  au  tribunal  de  la  pénitence, 
ell  condamné  de  droit  à une  dégradation  infamante  : la  loi  civile  ajou- 
teroit  encore  des  peines  a celles  prononcées  par  les  canons-  & quicon- 
que ferait  convaicu  d’une  malverfation  femblable,  ne  pourrait  échap- 
per a une  punition  exemplaire , dont  la  moindre  en  france  feroit  les 
galeres  perpétuelles.  Voici  un  fiit , que  rapporte  M.  de  Saint-Foix  à 
ce  fujet , qui  paraît  fortir  de  la  réglé  générale. 

“ Pierre  Mathieu  , dit-il , rapporte  qu’un  gentilhomme  de  Norrnan- 
» die,  étant  allé  à confelfe  à un  cordelier  , s’étant  accufé  d’avoir 
j)  voulu  tuer  François  Ier  , ce  cordelier  en  avertit  le  prince;  & que 
» ce  gentilhomme , par  arrêt  du  parlement , fut  condamné  à avoir 
» la  tête  tranchée  ».  Le  même  auteur  nous  apprend  que  Pierre  de 
Craon  , afiàiTin  du  connétable  de  Clilfon  , follicita  fi  vivement  le 
roi  Charles  VI,  que  ce  prince  porta  un  édit  en  1 396  , qui  ordon- 
noit  de  donner  des  confelîeurs  aux  criminels  condamnés  a mort,  con- 
folation  qu’on  leur  avoit  jufqu’alors  impitoyablement  refufée. 

Ceux  des  fidèles  qui  fe  font  ainfi  confefies  , communient  ordi- 
nairement  a la  première  meffe  qui  fuit  leur  confeflion  (/'g.  1 8 1 ). 

Cette  communion,  qui,  dans  l’églife  catholique,  ne  fe  fait  que  fous  1 1 
la  feule  efpece  du  pain  lacré , comprend , félon  la  décifion  du  concile 
de  Trente , le  corps  & le  fang  de  Jéfus  même  , mort  en  judée  pour 
les  chrétiens.  Ce  dogme  terrible , qui  apprend  aux  hommes  que  Dieu 
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même  peut  leur  fervir  de  nourriture  , n’a  pas  moins  occafionné  de 
difputes  , de  guerres  &C  de  combats  que  celui  de  la  confelïion  ‘ & l’on 
voit  dans  les  écrits  des  proteftans , & fur-tout  dans  ceux  des  calviniftes  , 
que  ces  novateurs  furent  toujours  finguliérement  fcandalifés  de  la 
dodrine  de  la  tranfubftantiation  , & des  hommages  que  les  catholiques 
romains  rendent  à l’euchariftie.  Des  plumes  favantes,  nourries  dans  le  fein 
de  l’églife  romaine , ont  fouvent  terraffe  leurs  adverfaires  fur  ce  point 
important  ; &C  l’on  voit  qu’on  n’a  jamais  pu  répondre  que  foiblement 
aux  preuves  qu'ils  rapportoient  pour  démontrer  que  cette  croyance  fût 
celle  des  premiers  chrétiens.  » Après  la  confécration , dit  l’un  des  plus 
» ftvans  hommes  de  cette  communion  , en  parlant  de  la  primitive 
w e'glife  , l’évêque  prenoit  la  communion  , puis  la  donnoit  aux  prê- 
v très , puis  aux  diacres  & aux  fous-diacres  , enfuite  aux  afcetes  ou 
» aux  moines  , aux  diaconeffes , aux  vierges  & aux  autres  religieufes, 
» aux  enfans  & enfin  à tout  le  peuple.  Pour  abréger  cette  adion  , 
» qui  étoit  toujours  fort  longue  , plufieurs  prêtres  en  même  tems  dif- 
» tribuoient  le  corps  de  Notre-Seigneur,  & plufieurs  diacres  donnoient 
» le  calice.  Pour  éviter  la  confufion  , les  prêtres  & les  diacres  alloient 
» porter  la  communion  par  les  rangs  , en  forte  que  chacun  demeurait 
» à fi  place  : les  hommes  recevoient  le  corps  de  Jéfus-Chrift  dans 
» leurs  mains , & les  femmes  dans  des  linges  deftinés  à cet  ufage.  On 
v donnoit  aux  petits  enfans  les  particules  qui  reftoient  de  l’eucharif- 
» tie  : pendant  la  communion  on  chantoit  un  pfeaume  dont  il  n’ell 
» relié  que  l’antienne.  Dès  le  quatrième  fiecle , la  communion  n’étoit 
» plus  fi  fréquente  qu’auparavant  ; & Saint  Chryfoflôme  fe  plaint  de 
» ce  que  plufieurs  alfiftoient  aux  faints  myfteres  fans  communier  , & 
v que  plufieurs  ne  communioient  qu’à  l’occafion  des  fêtes  : il  mar- 
ri que  qu’il  y en  avoit  qui  ne  communioient  qu’une  ou  deux  fois 
>1  l’année  n.  Cette  négligence , cette  tiédeur  des  chrétiens , força  le 
clergé  à faire  une  loi  qui  ordonnoit  que  l’on  communierait  aux  trois 
grandes  fêtes  de  noël , de  pâques  & de  la  pentecôte.  On  a été  enfin 
réduit  à reftreindre  cette  ordonnance  à la  feule  fête  de  pâques  ; mais 
la  loi  eft  encore  fi  rigoureufe  à ce  fujet , qu’un  catholique  qui  s’abftien- 
droit  de  la  communion  pafchale , fans  un  motif  grave  , s’expoferoit , 
fur-tout  dans  les  campagnes , à une  vive  réprimande  de  la  part  de  fon 
cure  , & à palier , parmi  fes  concitoyens  , pour  un  hérétique  ou  un 
pécheur  oblfiné.  Lorfque  le  pape  eft  en  voyage  , il  porte  commu- 
nément avec  lui  le  faint-facrement  , pour  communier  ceux  des 

princes 


ET  COUTUMES  RELIGIEUSES.  33 

princes  fie  des  grands  feigneurs  qui  défirent  recevoir  l’euchariftie  de 
fia  main  ( fig . i 8 z ). 

Le  dernier  facrement  que  l’églife  romaine  donne  a fies  enfans , eft 
l’extrême-onction  {fig.  180).  Il  eft  des  diocèfes  enfrance,  où  l’on 
donne  aux  malades  le  viatique  avant  l’extrème-onâion  ; d’autres  où  l’on 
conféré  ce  dernier  facrement  avant  l’euchariftie.  Le  viatique  ( fig . i 8 i ). 
n’elt  autre  chofic  que  la  communion  , Se  l’ufage  veut  qu’on  l’adminif- 
tre  aux  malades  qui  font  en  danger  de  mort  , & qui  ont  obtenu  la 
rémiffion  de  leurs  péchés  par  une  abfolution  fiacramentelle.  L’extrême- 
onction,  que  les  protellans  n’ont  pas  jugé  a propos  d’élever  a la  di- 
gnité de  facrement , St  dont  la  plupart  même  ne  font  aucun  ulàge  , 
conüfte  dans  différentes  onélions  accompagnées  de  prières.  Les  évêques 
fie  les  prêtres  en  font  les  fieuls  miniftres  : celui  qui  l’adminiltre  fait  cinq 
onétions  fur  les  cinq  fens  du  malade,  avec  de  l’huile  d’olive  bénite  le 
jeudi-fiùnt  par  l’évêque.  En  faifant  chacune  des  onétions  , il  prononce 
cette  formule  : » Que  Dieu  , par  cette  onétion  de  l’huile  facrée,  fie  par 
» la  très-pieufe  miféricorde , vous  pardonne  les  péchés  que  vous  avez 
» commis  par  la  vue,  par  l’ouïe  , par  l’odirat,  ficc,  ».  L’objet  de 
ce  facrement  eft  de  fortifier  l’ame  du  malade  , contre  les  attaques 
du  démon,  qui,  dit  le  rituel,  multiplie  fies  efforts  contre  les  hom- 
mes au  moment  de  l’agonie.  Quoiqu’il  ne  l'oit  pas  abfiolument  n^ceffàire 
au  fialut , on  ne  peut  fie  difipenfer  de  le  recevoir  fans  de  puilfans  mot  fs. 

On  eft  allez  communément  en  ufage  dans  l’églife  catholique,  de 
prévenir  le  peuple  de  la  mort  prochaine  d’un  fidele  , par  le  fion  lugubre 
d’une  cloche  de  la  paroiilè.  Lorfiqucle  malade  eft  lur  le  point  de  rendre 
Famé , fies  parents  fie  fies  amis  s’alfiemblent  pour  réciter  la  priere  des  ago- 
nifftns.  Bientôt  le  ion  des  cloches  annonce  le  trépas  ; un  prêtre  fie  rend 
alors  au  logis  du  mort , fie  récite  auprès  de  fion  lit , diverfes  pricres  pour 
le  repos  de  fion  ame.  Ce  miniftre  relie  ordinairement  auprès  du  défunt 
pendant  les  vingt-quatre  heures  qui  s’écoulent  entre  le  trépas  fie  les  funé- 
railles. Peu  de  temps  avant  l’enterrement , on  expofie  le  mort  renfermé 
dans  une  biere  couverte  de  drap  noir  , à la  porte  de  la  maifon  où  il  eft 
décédé  {fig.  ig_£).  On  place  à côté  du  cercueil,  un  bénitier  fie  une 
croix  , fie  l’ufage  exige  que  les  palfans  s’arrêtent  pour  l’arrofer  dLau 
bénite,  Se  dire  quelques  prières  propres  a foulager  fion  ame.  A l’heure 
fixée  pour  l’enterrement  , les  prêtres,  revêtus  d’un  furplis  fie  tenant 
chacun  un  cierge  a la  main  , arrivent  proceflionnellement  a la  maifon  du 
défunt.  Le  célébrant  entonne  une  oraifon , 6c  auffi-tôt  des  hommes. 
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pavés  pour  cet  office  & vêtus  de  robes  noires  , fe  faifilfent  du  cercueil 

&C  le  portent  vers  Fégl îfe  ( fig . igf.)  Si  le  mort  appartient  a quelques 
communautés  ou  confréries  , tous  ceux  du  même  corps  , vêtus  de  noir 
& un  cierge  à la  main  , affilient  au  convoi.  Si  le  mort  eft  un  prêtre  , 
on  met  une  étole  fur  fon  cercueil.  Etoir-il  duc,  marquis,  on  y met  fa 
couronne , & feulement  fon  épée  , s’il  n’étoit  que  gentilhomme  ; fl 
c’elf  une  vierge , on  le  décore  d’une  couronne  de  fleurs  , & le  drap 
mortuaire  eft  blanc.  Lorfqu’on  eft  arrivé  a l’églife  , on  dit  la  meife 
des  morts  , fi  le  convoi  fe  fait  avant  midi.  L’ulàge  veut  que  pendant 
ce  facrifice  , les  plus  proches  parents  du  défunt  aillent  à l’offrande 
Après  la  meffe  folemnelle  , le  célébrant , revêtu  d’une  chape  noire  , 
& accompagné  de  la  croix  & de  deux  acolytes  , fe  rend  auprès  du 
défunt,  récite  différentes  prières  tirées  de  l’office  des  morts  , & fait 
autour  du  corps  plufieurs  afperfions  d’eau  bénite  & divers  encenfemens  : 
on  porte  enfuite  le  corps  au  cimetiere,  à moins  que,  par  un  privilège 
fpécial , il  n’ait  le  droit  de  fe  faire  enterrer  dans  l’églife.  Là  fe  trouve 
une  folfe  de  fix  pieds  de  long  fur  quatre  de  profondeur  dans  laquelle 
on  te  defcend  ; puis  le  prêtre  jette  de  nouveau  de  l’eau  bénite  fur  le 
cercueil  avec  une  pellerée  de  terre , en  prononçant  quelques  prières  ; 
& la  cérémonie  fe  termine  par  remplir  la  folfe  de  la  terre  qu’on  en 
avoit  tirée. 

Rien  de  plus  lugubre  & de  plus  trifte  que  le  fpeâacle  d’un  pape 
mourant  : le  défordre  & la  confufion  régnent  alors  dans  tout  fon  palais  : 
fes  parens  & fes  domeftiques  n’attendent  pas  qu’il  ait  rendu  l’efprit  pour 
enlever  tous  les  meubles  qui  lui  appartiennent  ; & lorfque  les  Officiers 
de  la  chambre  apoftolique , viennent  fe  faifir  de  la  dépouille  du  pape 
défunt,  il  ne  refte  que  les  quatre  murailles  & le  cadavre  couché  fur 
une  méchante  paillaffe  , auprès  de  laquelle  on  lailfe  à peine  un  bout  de 
cierge  allumé. 

„ Alors  le  cardinal  camerlingue  vient,  en  habit  violet , accompagne 
» des  clercs  de  la  chambre , en  habits  noirs  , reconnoître  le  corps  du 
185.  >»  pape  {fig.  185)-  11  l’appelle  trois  fois  par  fon  nom  de  baptême  ; 

' » & comme  il  ne  lui  donne  ni  réponfe  , ni  aucun  figne  de  vie  , il  fait 

» d relier  un  acte  de  fa  mort  par  les  protonotaires  apoftoliques.  Il  prend 
» des  mains  du  maître  de  la  chambre  du  pape,  1 anneau  dupecheur, 
» qui  eft  le  fceau  du  pape,  d’or  maflîf,  du  prix  de  cent  écus.  Il  le 
» fait  mettre  en  pièces , & donne  ces  pièces  au  maître  de  ceremo- 
» nies  'a  qui  elles  appartiennent.  Le  dataire  & les  fecretaires  qui  ont 
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jj  les  autres  fceaux  du  pape  défunt , font  obligés  de  les  porter  au  car-  ' j:': 
jj  dinal  camerlingue  , qui  les  fait  rompre  en  préfencc  de  l’auditeur  de 
» la  chambre , du  tréforier  & des  clercs  apoftoliques  ; & il  n’eft  per- 
» mis  à aucun  autre  des  cardinaux , d’alfifter  à cette  fonûion. 

jj  Enfuite  le  cardinal  patron  & les  neveux  du  pape  font  obligés  de 
j>  quitter  le  palais;  ce  qui  arrive  ordinairement  au  Vatican,  ou  à 
jj  Monte-cavallo  , quand  il  ne  finit  pas  fa  vie  par  quelque  mort  fou- 
» daine  &c  imprévue.  Le  cardinal  camerlingue  prend  polfelfion  du 
jj  palais  au  nom  de  la  chambre  apoftolique  ; & après  qu’il  y eft  entré 
jj  avec  toutes  les  formalités  dont  nous  venons  de  parler,  il  fait  faire  un 
» inventaire  fommaire  des  meubles  qui  s’y  rencontrent  , mais  il  n’y 
î)  relie  le  plus  fouvent  aucune  choie , comme  nous  l’avons  dit. 

jj  Cependant  les  penitenciers  de  Saint  Pierre  & les  chapelains  du 
jj  défunt,  prennent  le  foin  de  faire  embaumer  fon  corps.  Après  l’avoir 
jj  bien  fait  rafer  , on  le  revêt  des  habits  pontificaux , la  mitre  en  tète  , 
u le  calice  à la  main  : le  camerlingue  prend  foin  d’envoyer  inconti- 
jj  nent  des  gardes  pour  fe  faifir  des  portes  de  la  ville  , du  château 
jj  Saint- Ange  J & des  autres  portes.  Les  capitaines  de  quartier  font 
jj  nuit  & jour  la  patrouille  avec  leurs  milices,  pour  empêcher  les  fé- 
jj  dirions  de  ceux  qui  cabalent  pour  l'élection  d’un  nouveau  pape  jj. 

Après  que  le  camerlingue  a pourvu  à la  sûreté  de  Rome , il  fort 
du  palais  apoftolique  , & fait  en  carrofle  le  tour  de  la  ville  , accompa- 
gné des  fuiftès  ou  du  capitaine  des  gardes , qui  efcortoient  ordinaire- 
ment le  pape  défunt  ( fig . i S 5 ).  Lorfque  cette  marche  commence,  j8^. 
on  fonne  la  grollc  cloche  du  capitole  : cette  cloche  ne  lonne  jamais 
que  pour  annoncer  la  mort  du  fouverain  pontife. 

Au  lignai  de  cette  cloche  , la  rote  èk  tous  les  tribunaux  cefient  de 
rendre  la  juftice.  La  daterie  fe  ferme;  & , luivant  la  bulle  de  ineligendis 
de  Pie  IV  , il  ne  fe  fait  plus  aucune  expédition  de  bulles.  Tou- 
tes les  congrégations  ordinaires  ceftent  aufti , de  maniéré  qu’il  n’y  a 
plus  que  le  cardinal  camerlingue  & le  cardinal  grand  pénitencier  qui 
continuent  les  fonctions  de  leur  charge. 

Comme  les  papes  ont  choili  l’Eglife  de  Saint  Pierre  pour  le  lieu  de 
leur  fépulture,  quand  ils  font  morts  au  mont  Quirinal , appellé  Monte- 
cavallo  , ou  en  quelqu’ autre  endroit  de  leur  palais  , on  les  porte  au 
Vatican  dans  une  grande  litiere  ouverte  , au  milieu  de  laquelle  le  corps 
du  pape  eft  expofé  à la  vue  du  peuple,  revêtu  de  fes  ornemens  pon- 
tificaux. 
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de  prières.  Le  premier  & le  dernier  jour  de  la  neuvaine  qui  fe  fait 
pour  le  repos  de  leur  ame , on  dit  deux  cents  méfiés , & les  autres 
jours  cent. 

Après  les  funérailles  du  pape  , celles  des  cardinaux  font  les  plus 
magnifiques.  Mais  la  plupart  des  cérémonies  qui  les  accompagnent  , 
font  fi  parfaitement  femblables  a celles  du  pontife  romain , qu’on  ne 
pourrait  en  faire  ici  le  tableau , fins  s’expofer  a des  répétitions  fré- 
quentes & ennuyeufes  : celles  des  évêques , font  beaucoup  moins  pom- 
peufes  ; les  cérémonies  en  font  prefcrites  par  le  rituel  de  chaque  diocèfe. 
La  plupart  exigent  que,  lorfqu'un  prélat  de  cet  ordre  lent  fa  derniere 
heure  approcher , il  reçoive  le  viatique  des  mains  du  principal  dignitaire 
de  fa  cathédrale  , & , revêtu  des  ornemens  pontificaux  , il  doit  enfuite 
afiembler  fon  clergé  , faire  devant  lui  fa  confefiion  de  foi  , & demander 
publiquement  pardon  à Dieu  des  fautes  qu’il  a pu  commettre  dans  le 
gouvernement  de  fon  diocèfe.  Après  la  mort  de  l’évêque,  les  chanoines 
qui  ont  affilié  a fon  trépas  , doivent  réciter  tour-à-tour  le  verfct  à porta 
infin  , l’alperger  d’eau  bénite  , & lui  fermer  les  yeux.  Les  domelliques 
du  prélat  lavent  enfuite  fon  corps  avec  de  l’eau  chaude  & du  vin  • puis 
on  le  revêt  des  ornemens  pontificaux  , & fpécialement  du  pallium  , fi 
le  défunt  avoit  le  droit  de  le  porter.  On  l’expofe  en  cet  état  lur  un  lit 
de  parade  , environné  de  cierges  allumés  , & portant  lur  les  jambes  fon 
chapeau  : au  pied  du  lit  , eft  une  crédence  qui  fupporte  deux  cierges 
allumés  , le  bénitier  , l’afperfoir  , le  miflel , l’encenfoir  , la  navette  , le 
furplis , l’étole  & le  pluvial  noir.  Le  clergé  féculier  & régulier  viennent 
alternativement  chanter  auprès  du  prélat  l’office  des  morts.  Lorlqu’il 
a reçu  ainfi  , pendant  trois  jours  , les  hommages  & les  prières  de  la  plu- 
part des  corps  eccléfialliques  de  la  métropole  , on  l’enterre  dans  un  ca- 
veau pratiqué  pour  cet  ufage  dans  la  cathédrale  ; & pendant  toute  cette 
cérémonie  lugubre  , toutes  les  cloches  de  la  ville  font  en  mouvement , 
& les  prêtres  font  obligés  , dans  toute  la  matinée  , de  faire  mémoire 
du  défunt  dans  le  canon  de  la  méfié.  Quelques  rituels  fixent  auffi  un 
certain  nombre  de  méfiés  que  chaque  eccléfiaftique  du  diocèle  doit 
célébrer  pour  le  repos  de  l’ame  du  prélat. 
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ARTICLE  V. 

Religion  des  Grecs  fchifmatiques, 

L É g l i s E grecque  eft  toute  aufli  ancienne  que  l’églife  romaine , elle 
reconnoît , comme  celle-ci , les  apôtres  même  pour  fondateurs.  Auffi , 
long-temps  fort  patriarche  , j’entends  celui  de  Conftantinople , prefque 
cgal  au  pape  en  dignité , exerça-t-il  une  autorité  refpeciable  dans  tout 
l’orient.  L’ambition  de  ce  pontife  occafionna  le  fchifme  qui , depuis 
près  de  mille  ans  , divife  ces  deux  églifes  , autrefois  le  boulevart  du 
chriftianifme.  Dès  le  fixieme  fiecle  , la  queftion  touchant  la  procef- 
fion  du  Saint-Efprit  avoit  divife'  les  grecs  d’avec  les  latins  ; mais  les 
foudres  des  conciles , & les  anathèmes  que  fulminoient  les  évêques 
contre  ceux  qui  ne  croyoicnt  pas  à cette  do&rine  , avoient  reflèrré  cette 
difpute  dans  l’étroite  enceinte  des  écoles.  Photius , le  plus  favant  homme 
de  fon  fiecle  , Photius  que  la  raifon  & la  philofophie  guidoient  déjà 
dans  un  temps  où  les  fophifmes  & la  pédanterie  bouleverloient  la  terre , 
fit  revivre  cette  ancienne  querelle  , & jetta  les  fondemens  d’un  fchifme 
beaucoup  plus  dangereux  pour  l’églife  romaine  , que  tous  ceux  dont 
on  avoit  été  menacé  jufqu’ alors.  11  n’eft  pas  d’horreurs  , point  d’infa- 
mies , point  d’invraifemblance  , que  la  cabale  n’aic  publié  contre  ce 
grand  homme  ; mais  il  paraît  que  l’ambition  fut  fon  principal  défaut. 
Les  empereurs  fous  lefquels  il  vécut , connurent  tout  fon  mérite , & ils 
furent  allez  éclairés  pour  le  mettre  à profit.  Il  n’étoit  encore  que  laïque, 
lorfqu’en  8 Ç 8 , il  fut  élevé  fur  le  fiége  de  Conftantinople  , à la  place 
d’Ignace , homme  foible  , ignorant , fupcrftitieux  (Sc  crédule  : en  fix 
jours  , il  fut  fait  moine  , leéfeur  , fous-diacre , diacre , prêtre  & patriar- 
che : cette  marche  eft  encore  celle  de  l’cglife  grecque. 

Cette  églife  reconnoififoit  alors  la  fuprématie  du  pape  ; ainfi  , 
comme  Ignace  avoit  refufé  de  donner  fa  renonciation  au  patriarchat, 
le  pontife  romain  fut  pris  pour  juge  de  cette  grande  conteftation  : des 
légats  partirent  de  Rome  pour  juger  les  deux  prétendans  ; & , après 
avoir  dégradé  ignominieufement  l’ancien  patriarche  , ils  confirmèrent 
la  poffeffion  de  Photius.  Les  partifans  d’Ignace  , me'contens  d’un  tel 
jugement , eurent  recours  à Rome  , & firent  entendre  au  pape  Nicolas , 
qui  régnoit  alors , que  la  religion  de  ces  légats  avoit  été  lurprife  , & 
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du  pain  fans  levain  ; i°.  qu’on  mangeoit  du  fromage  & des  viandes 
étouffées  ; 30.  qu’on  jeûnoit  les  fiimedis  ; 40.  qu’on  ne  chantoit  pas 
Alléluia  pendant  le  carême  : Léon  IX  étoit  alors  far  la  chaire  de 
Saint  Pierre.  Ce  pontife  réfuta  les  accufiitions  de  Cerularius  , & lui 
fit  de  vifs  reproches  fur  l’aigreur  & l’animofité  qu’il  témoignoit  dans 
fit  conduite.  Le  patriarche  feignit  de  fie  rendre  à fes  obfervations  ; & 
ayant  paru  defirer  la  paix  , le  pape  envoya  des  légats  a Conffantino- 
ple  pour  terminer  cette  affaire  : cette  démarche  n’eut  aucune  fuite 
heureufe.  Cerularius  refufii  obftinément  de  voiries  légats  ; & ceux-ci, 
après  avoir  fait  tous  leurs  efforts  pour  le  perfuader  par  la  douceur  , 
furent  enfin  obligés  de  l’excommunier  publiquement  : le  patriarche  fe 
vengea  de  cet  attentat  commis  contre  fon  autorité,  en  excommuniant 
à fou  tour  les  légats.  Il  peignit  enfuite  l’églife  romaine  fous  des  cou- 
leurs fi  noires , que  le  peuple  fe  fî  t oppofé  à la  réconciliation , s’il  eût 
été  queftion  de  renouer  les  négociations  : cependant  Cerularius  , dont 
l’obftination  l’avoit  rendu  odieux  a l’empereur  grec  , attira  fur  fa  tête 
la  foudre  qui  avoit  crevé  fur  celle  de  Photius  , & il  mourut  en 

exil. 

Il  y eut  quelques  propofitions  de  paix  faites  entre  le  pape  & le 
patriarche  , fous  l’empire  de  Jean  Vataces;  mais  elles  n’eurent  aucun 
fu  tcès.  Ce  grand  différend  eût  été  terminé  fous  Michel  Paléologue  , 
fi  fes  filets  , moins  perfuadés  que  lui  de  la  fuprématie  de  l’églife 
romaine , ne  fe  fuffent  oppofés  a la  réunion.  Ce  prince  envoya  au 
concile  de  Lyon  des  ambafladeurs  chargés  de  préfenter  une  profelfion 
de  foi  conforme  à celle  de  l’églife  latine , & fignée  de  vingt-fix  mé- 
tropolitains d’Afie.  Cette  conduite  fouleva  contre  lui  tous  fes  fujets , 
& en  vain  il  employa , pour  les  fubjuger  , les  perfécutions  & les 
fuppüces , il  ne  put  convertir  perfonne  : un  autre  événement  décon- 
certa encore  fon  projet.  Ses  ambafladeurs  étant  revenus  du  concile 
de  Lyon  avec  les  nonces  du  pape  , il  apprit  de  leur  bouche  , que , 
peur  confommer  la  réunion  , il  falloit  que  l’empereur  réformât  le  fym- 
bole  , & y ajoutât  ces  mots  : Eilioque , & du  fils  ».  L’empereur, 

flatté  d’ailleurs  de  trouver  cette  occafion  pour  retirer  fa  parole , refufâ 
de  fouf  rire  a cette  demande  ; & aufli-tôt  il  fut  excommunié. 

La  réconciliation  parut  beaucoup  plus  avancée  fous  Jean  Paléolo- 
gue : ce  prince  foible , harcelé  de  toutes  parts  par  les  turcs  , crut  ne 
pouvoir  fe  tirer  d’embarras  , qu’en  facrifiant  la  religion  de  fes  peres, 
à fes  befoins.  L’ade  de  réunion  fut  dreffé  , & déjà  il  fe  croyoit  affuré 
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c!es  fecours  du  pape  & des  princes  d’occident , lorfque  fon  peuple 
refulà  opiniâtrement  d’accéder  â ce  concordat.  Ayant  , peu  de  tems 
après  , perdu  fa  capitale  prife  par  Mahomet , il  ne  penfa  plus  qu’a 
défendre  le  refte  du  patrimoine  des  Ce'fars,  & le  fchifme  prit  encore 
de  nouvelles  racines  : depuis  cette  époque  , il  n’a  plus  été  queltion  de 
réconciliation  , & tout  nous  porte  a croire  qu’elle  ne  s’effeêtuera  ja- 
mais. Cette  foule  d’héréfies,  qui,  depuis  le  feizieme  fieele  , déchire 
l’églife  romaine , la  perte  que  fait  chaque  jour  le  pape  de  cette  prépon- 
dérance qu’il  exerçoit  autrefois  fur  tout  le  monde  chrétien  , & fur-tout 
l’ignorance  profonde  où  gémit  aujourd’hui  le  clergé  des  grecs  , oppofe 
à ce  fujet  aujourd’hui  des  obftacles  invincibl  s aux  vœux  des  latins. 

fe  cleige  des  grecs  a a peu-pres  la  meme  forme  que  celui  de 
l’eglife  romaine.  Il  eft  compofe'de  patriarches,  de  métropolitains , d’ar- 
chevêques, d’évêques,  de  prêtres,  de  diacres  & de  moines.  Plufieurs 
évêques  doivent  concourir  a la  confécration  d’un  prélat  : on  commence 
par  lui  îaire  faire  trois  fois  le  tour  de  1 autel  j enfuite  le  conlecrate  ir 
reçoit  des  mains  de  l’archivifte  , un  petit  livre  qui  contient  les  aûcs 
du  nouvel  évêque  ; il  prend  ce  livre  de  la  main  gauche , & y lit  le 
formulaire  de  l’éledion , pendant  qu’il  tient  la  main  droite  pofée  fur 
la  tete  de  celui  qu  il  conlacre.  Apres  quoi  , il  fait  un  figne  de  croix 
fur  la  tête  du  nouvel  évêque  , & les  prélats  afliftans  lui  touchent  la 
tête  a l’endroit  que  le  confe'crateur  a alfigné  ; puis  celui-ci  met  fur  la 
tête  de  l’évêque  défigné , le  livre  des  évangiles  ouvert  ; & tous  les 
prélats  afliftans  mettent  la  main  lut  ce  livre  1 le  conlècrateur  le  lui 
ôte  , & lui  donne  le  pallium.  La  cérémonie,  que  l’on  accompagne  de 
diverfes  prières , finit  par  plufieurs  baifers  & bénédiâions. 

Quant  à l’ordination  des  prêtres , elle  eft  à peu-près  la  même  que 
celle  des  prêtres  latins  : on  obferve  feulement  que  l’archiprêtre  , & 
celui  qui  tient  le  premier  rang  après  lui  , font  faire  trois  tours  au 
candidat  autour  de  l’autel , en  chantant  l’hymne  des  martyrs. 

L’églife  grecque  a quatre  principaux  patriarches , qui  font  ceux  de 
Conftantinople  (J g.  1 86  ) , de  Jérufalem  , d’Alexandrie  & d’Antio- 
che. Auriefois  il  y en  avoit  un  auflî  en  Ruflie  ; mais  cette  grande 
dignité,  dont  l’éclat  ofFufquoit  fouvent  celle  du  trône,  fut  anéantie 
par  le  Char  Pierre  ILt  : tefe  etoit  1 autorité  que  ce  pontife  molcovite 
tenoit  de  l’ignorance  de  fes  compatriotes  , qu’elle  fe  montrait  fouvent 
redoutable  aux  fouverains.  La  defeription  fuivante  d’une  cérémo- 
nie autrefois  pratiquée  à Moicow  , fuffira  pour  donner  une  idée  des 
Tome  ill.  j;  2 
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honneurs  excelfifs  qu’on  lui  rendoit.  « Le  dimanche  des  rameaux  , 
» dit  Perry  , on  couvroit  un  cheval  d’un  drap  de  toile  blanche  , qui 
» pendoit  jufqu’â  terre  ; on  alongeoit  Les  oreilles  avec  cette  toile  , 
» comme  celles  d’un  âne  ; le  patriarche  ctoit  a(hs  de  côté  fur  ce  cheval, 
» comme  une  femme  , & avoit  fur  fes  genoux  un  livre , fur  lequel  il 
» tenoit  de  la  main  gauche  un  crucifix  d’or , & dans  la  main  droite 
» il  avoit  une  croix  d’or  , avec  laquelle  il  donnoit  la  bcnédiêlion  au 
» peuple  : un  boyard  tenoit  le  cheval  parla  bride  , de  peur  d’accident , 
» & le  czar  par  les  rênes  , marchant  à pied  , & avant  eu  main  un 
» rameau  de  palmes.  Les  nobles  marchoient  immédiatement  après  , 
11  avec  environ  cinq  cents  prêtres  revêtus  de  leurs  habits  différents  , & 
» fuivis  d’une  multitude  innombrable  de  peuples.  La  procefîlon  mar- 
is choit  au  l'on  de  toutes  les  cloches , & fe  rendoit  à l’églife.  De-la , le 
ii  czar,  accompagné  des  boyard,  des  métropolitains  & des  évêques, 
» alloient  diner  chez  le  patriarche  ».  Depuis  l’anéantifîèment  de  la 
dignité  de  patriarche  , l’églife  de  Rulfie , n’a  pour  chef  que  le  fouve- 
1S7.  rain:  elle  eft  compofée , comme  ailleurs,  d’evêques  (fg.  187),  de 
prêtres , de  diacres  & de  moines.  Lorfqu’il  efl  queftion  de  ftatucr  fur 
la  croyance,  ces  minillres  s’aflèmblent  en  concile  , mais  leurs  décrets 
n’ont  force  de  loi  , que  quand  ils  ont  été  approuvés  par  leur  fouverain. 

Les  patriarches  de  Conllantinople  exercent  à peu-près , le  même 
pouvoir  fur  leurs  fideles , dont  ufent  les  papes  chez  les  latins:  il  n’y  a 
que  le  patriarche  d’Alexandrie  qui  ne  foit  pas  fournis  à leur  jurilHic- 
tion.  Ils  prennent  le  titre  d’ écuménique  , & cette  qualité,  qui  fut  la  fource 
des  conteftations  fréquentes  qu’ils  eurent  avec  les  papes  , leur  fut  con- 
firmée dans  un  concile  tenu  a Conllantinople  en  518:  la  jurifdiâion 
de  cet  évêque  n’ell  pas  aujourd’hui  tort  étendue,  & l’invafion  des  turcs 
dans  les  terres  dépendantes  de  l’empire  d’orient  lui  a enlevé  la  plus 
grande  partie  de  fes  privilèges.  Ce  pontife  èll  élu  par  les  évêques 
fes  fuffragans  j mais  l’eleêhon  doit  être  confirmée  par  le  grand  feigneur. 
Ce  prince  , en  lui  accordant  fon  agrément , lui  fait  préfent  d’un  cheval 
blanc  , d’un  capuchon  noir  , d’une  crofiè  & d’une  vefte  brodée.  On 
allure  que  Mahomet  II  honora  Gennadius  , qui  étoit  patriarche  au 
moment  de  la  conquête,  de  divers  privilèges  très-importans  : ce  prince 
lui  mit  , dit-on  , lui-même  le  bâton  paftoral  a la  main  ; il  lui  donna 
un  riche  pallium  , un  cafetan  de  zibeline  , une  haquenée  blanche  & une 
penfion  confidérable  : il  lui  accorda  la  permiffion  d’aller  à cheval  par 
la  ville  , & de  porter  la  croix  d’or  fur  le  devant  du  bonnet  patriarckal  : 
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on  ajoute  que  le  prince  lui  afligna  une  place  dans  le  divan.  Il  voulut 
encore  que  le  patriarche  exerçât  une  autorité  temporelle  fur  les  grecs  ; 
& il  1 ui  permit  de  les  châtier , fuivant  la  rigueur  des  anciens  canons. 
Trois  patriarches  jouirent  confécutivement  de  cette  prérogative  : un 
quatrième,  nommé  C/iilo  carabes , ayant  offert  , pour  parvenir  a la 
dignité  patriarchale  , non-feulement  de  renoncer  à la  penfion  , mais 
de  payer  un  tribut  au  grand  feigneur  , l’éclat  qui  environnoit  cette 
dignité  commença  â dilparoître.  Mahomet , indigné  des  manœuvres 
qu’on  employoit  pour  y parvenir , révoqua  lui-même  les  privilèges 
qu’il  avoit  accordés  à ce  fiége  ; &,  depuis  cette  époque,  la  fimonie  , 
les  brigues , les  crimes  , toutes  les  parlions  fe  font  réunies  pour  avilir 
le  patriarchat  & les  autres  dignités  qui  lui  font  fubordonnées. 

La  commiffion  que  le  fultan  donne  au  patriarche  de  Conllantino- 
ple  , & h tou  ; les  autres  prélats  fes  inférieurs , pour  qu’ils  puillent  exer- 
cer les  fondions  de  leur  charge  , s’appelle  barat\.  C’eft  en  vertu  de 
ces  lettres  que  l’églife  grecque  fubfifle  , que  les  couvents  font  pro- 
tégés , & que  la  fubordination  régné  parmi  les  chrétiens  orientaux.  Le 
chevalier  Rieault  en  rapporte  une  accordée  a l’évêque  latin  de  Scio , 
conçue  en  ce.  termes  : « L’ordonnance  & le  décret  de  la  noble  & 
» royale  fgnature  du  grand  état , & du  fiége  fublime  du  beau  fein 
w impérial  qui  force  tout  l’univers,  qui,  par  l’allillance  de  Dieu  & 
» par  la  protection  du  fouverain  bienfaiteur , eil  reçu  de  tout  côtés  , <$c 
» auquel  tout  obéit , comme  il  s’enfuit. 

» Le  prêtre  , nommé  Andrea  Sofftano  , qui  a entre  fès  mains  ce 
ii  bienheureux  commandement  de  l’empereur  , eft  , par  la  vertu 
5»  de  ces  patentes  du  grand  état , créé  évêque  de  ceux  de  l’île  de  Scio  , 
» qui  font  profelTion  de  iuivre  le  rit  latin.  Ce  prêtre  ayant  rapporté 
» fon  ancien  baratz  pour  le  faire  renouveller , & ayant  payé  â notre 
» tréfor  le  droit  ordinaire  de  fix  cents  âpres , je  lui  accorde  le  préfent 
» baratz  , comme  une  perfection  de  félicité.  C’ell  pourquoi  je  lui 
» commande  d’aller  être  évêque  de  ceux  du  rit  latin  dans  file  de  Scio, 
» félon  leur  ancienne  coutume,  & leurs  vaines  & inutiles  cérémonies  • 
» voulant  &:  ordonnant  que  tous  les  chrétiens  de  cette  île  , tant  grands 
11  que  petits  , prêtres  , religieux  & autres  , faifant  profelTion  du  rit 
» latin,  reconnoilfent  ledit  A ndré  Soiîiano  pour  leur  évêque;  que 
» dans  toutes  les  affaires  qui  relèveront  de  lui  , &c  appartiendront  à 
» fa  charge  , on  s’adrelfe  à lui , fins  éluder  les  fentences  légitimes  qu’il 
« aura  rendues  ; que , de  même , perfonne  ne  trouve  à redire  que  , félon 
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» Tes  vaines  & inutiles  cérémonies , il  établifle  ou  dépofe  des  prêtres 
» ou  des  perfonnes  religieufes  , comme  il  jugera  qu’ils  l’auront  méri- 
n tes  ; qu’aucun  prêtre  ou  moine  ne  marie  qui  que  ce  fait  fans  la 
» permiffion  de  cet  évêque  : tout  teftament  fait  en  faveur  des  pauvres 
» églifes  , par  quelques  prêtres  mourans  , fera  bon  & valide , pourvu 
» qu’il  foit  confirmé  par  ce  prélat.  S’il  arrive  que  quelque  femme 
» chrétienne  , foumife  à cet  évêque , quitte  fon  mari , ou  qu’un  mari 
» quitte  fa  femme  , tout  autre  que  lui  ne  pourra  ni  accorder  le  divorce  , 
» ni  le  mêler  en  quoi  que  ce  foit  de  cette  affaire.  Enfin  , il  polfé- 
« dera  les  vignes , les  jardins , les  vergers , les  villes  , les  prairies  , les 
» parcs , les  moulins  & les  couvents  de  fon  églife  , ainfi  que  les  legs 
» pieux  faits  à celles  de  la  dépendance.  Il  jouira  de  tous  ces  privilé— 
» ges  de  la  manière  qu’en  ont  joui  ceux  qui  ont  exercé  fa  charge  avant 
» lui  : on  ne  pourra  le  troubler  ni  l’inquiéter  à cet  égard  , en  qu  J- 
» que  maniéré  que  ce  puiffe  être  : ce  qui  foit  connu  a tous  ; & foi 
» foit  ajoutée  à cette  noble  fignature  ». 

Le  patriarche  de  Conftantinople  ayant  été  ainfi  agréé  par  le  fultan, 
fè  rend  au  fiége  patriarchal , accompagné  d’un  grand  nombre  d’offi- 
ciers turcs  de  fon  clergé  & d’une  foule  d’ames  dévotes , qui  adrefiènt 
à Dieu  des  prières  pour  la  profpérité  de  ce  nouveau  prélat.  Les  prin- 
cipaux métropolitains  & plufieurs  membres  de  leur  clergé  , tenant  en 
main  un  cierge , le  reçoivent  refpeâueufement  a la  porte  de  l’églifc  : 
c’eft  a l’archevêque  d’Héraclée , comme  premier  métropolitain , qu’il 
appartient  de  faire  la  cérémonie  du  facre.  Ce  prélat  revêtu  des  ha- 
bits pontificaux , adreffe  au  peuple  un  difeours  analogue  à la  folem- 
nité  ; enfuite  il  donne  au  patriarche  la  croix , la  mitre  &c  les  autres 
ornemens  de  fa  dignité  ; puis  il  le  prend  par  la  main  & le  place  dans 
la  chaire  patriarchale  ; alors  le  peuple  s’approche  en  foule  de  fon  chef  , 
&z  fe  profterne  humblement  à les  pieds  : cette  augufte  cérémonie  eft 
terminée  par  la  meffe  que  le  nouveau  prélat  célébré  avec  la  plus 
grand;  folemnité. 

Les  revenus  du  patriarche  de  Conftantinople  font  plus  ou  moins 
confidérables , félon  qu’il  eft  plus  ou  moins  attaché  à la  religion 
qu’d  profeffe.  Depuis  que  les  turcs  fe  font  rendus  maîtres  de  fa  capitale , 
il  ne  jouit  d’aucuns  domaines  propres  à fon  fiége.  La  fimonie  forme 
la  principale  fource  d’où  il  tire  fa  fubfiftance  : dès  qu'il  eft  monté 
fur  fon  fiége  , il  cherche  à fe  dédommager  des  frais  qu’il  a été  obligé 
de  faire  pour  parvenir  a fa  dignité.  Il  vend  au  plus  offrant  tous  les 
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bénéfices  vacans  dans  l'étendue  de  fa  jurifdiciion  : les  évéchés  , les 
cures  & les  monafteres  lui  payent  annuellement  une  certaine  fomme 
fixée  par  le  fyriode  ; chaque  prêtre  de  Conflantinople  lui  doit  environ 
fix  francs  de  notre  monnoie  par  chaque  année.  Tous  ceux  qu’J  ordonne 
diacres  ou  prêtres  , lui  font  un  préfent  ; les  archevêques  & les  évêques 
qu’il  facre , lui  en  font  également  un  , a proportion  de  leurs  facultés 
& de  l’importance  de  la  dignité  à laquelle  ils  font  dellinés.  Chaque 
mariage  qui  fe  célébré  dans  le  reflbrt  de  Conflantinople  , lui  doit 
environ  quatre  francs  defrance;  cette  contribution  double  au  fécond, 
& triple  au  troifieme  : malheureufenient  pour  lui,  l’églife  grecque  ne 
permet  pas  les  quatrièmes  noces. 

Les  héritages  forment  auffi  une  branche  effentielle  des  reve- 
nus de  ce  patriarche  ; les  biens  des  prêtres  qui  meurent  fans  enfans 
lui  appartiennent  ; & ce  genre  de  cafuel  doit  être  affiez  important  chez 
un  peuple  où  l’avarice  & la  cupidité  font  les  vertus  principales  des 
prêtres. 

Il  eft  peu  de  grecs  , pour  peu  qu’ils  foient  dévots  , qui  ne  lui  def- 
tinent  une  place  dans  leurs  tellamens.  Chaque  année , pendant  le 
carême  , on  fait  pour  lui  la  quête  dans  les  églifes  de  Conflantinople 
& de  Galata  ; & tous  les  trois  ans , il  leve  douze  deniers  par  tête 
dans  toutes  les  paroiffies  dépendantes  de  fon  patriarchat  ; enfin  ce  pré- 
lat reçoit  annuellement  un  préfent  de  la  cour  de  Ruilie,  en  témoi- 
gnage du  refpeêt  qu’elle  porte  à fa  dignité. 

Les  miniftres  qui  accompagnent  le  patriarche  dans  fes  fonéfions  ; 
font  encore  les  mêmes  que  ceux  que  l'on  voyoit  dans  l’églife  grecque 
aux  plus  beaux  jours  de  fa  profpérité.  Tous  étoient  autrefois  eccléfiaf- 
tiques  , on  les  a prefque  tous  fécularifés  dans  les  derniers  fiecles  ; & cette 
opération , en  augmentant  les  revenus  du  patriarche  , ftvorife  l’ambi- 
tion des  féculiers.  Le  premier  de  ces  officiers  eft  le  grand  économe  ; 
c’efl  lui  qui  a foin  des  revenus  du  patriarchat,  & qui  pourvoit  aux  dé- 
penfes  que  cette  charge  éminente  exige  : deux  fois  l’année  il  rend 
compte  au  patriarche  de  fon  adminiftration  , & il  affilie  à fon  tribu- 
nal chaque  fois  qu’il  donne  audience  a fes  jufticiables.  C’ell  au  grand 
économe  qu’il  appartient  de  gouverner  les  évéchés  après  la  mort 
des  titulaires  ; & ce  grand  officier  donne  le  premier  fa  voix  dans 
les  éleâions. 

Le  grand  facellaire  eft  le  grand  maître  de  la  chapelle  du  patriarche  : 
il  affilié  ce  prélat  dans  les  cérémonies  éccléliaftiques,  & dans  tous  les 
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jugemens  qu’il  prononce.  Il  partage  avec  le  grand  économe  , les  fonc- 
tions de  nos  archidiacres  , & ils  préfentent  également  l’un  & l’autre 
au  patriarche  ceux  qui  afpirent  a la  prêtrife.  Le  grand  facellaire  eft 
le  chef  de  tous  les  monafteres  fitués  dans  toute  l’étendue  du  patriar- 
chat  ; il  a le  droit  de  les  vifiter  , de  demander  compte  aux  fupérieurs 
de  leur  adminiftration  , & d’examiner  leurs  comptes  de  recettes  de  de 
dépenfes. 

Le  grand  tréforier  eft  le  gardien  des  vafes  facrés  de  l’églife  & des 
ornemens  pontificaux  : lorfque  le  patriarche  célébré  la  mellè  , il  fe  tient 
à l’entrée  de  la  facriftie  , préfente  au  prélat  les  ornemens  &C  tout  ce  qui 
peut  être  nécefiaire  à la  célébration  des  myfteres  ; c’eft:  à lui  qu’appar- 
tient 1’adminiftrg.tion  du  temporel  des  évêchés  vacans. 

Le  grand  official  relfemble  allez  à ceux  de  nos  évêques  : dépofitaire 
d une  partie  de  l’autorité  du  patriarche,  il  juge  celles  des  conteftations 
dont  les  occupations  de  ce  prélat  ne  lui  permettent  pas  de  prendre  con- 
noilfance.  Toutes  les  matières  bénéficiales  font  de  fon  relfort  ; & il  juge 
fouverainement  tous  les  différends  qui  ont  le  mariage  pour  objet  : 
•c’elt  lui  qui  eft  chargé  de  préfenter  les  prêtres  qui  doivent  recevoir  la 
communion  aux  jours  folemnels. 

L s grand  legothete  eft  le  chancelier  du  patriarche  : c’elt  lui  qui  porte 
la  parole  dans  les  ceremonies  d’éclat  ; il  garde  le  fceau  du  patriarchat , 
& l’appofe  à toutes  les  lettres  qui  doivent  en  être  revêtues. 

Le  grand  référendaire  , appelle  autrefois  palatin,  elt,  a proprement 
parler,  le  miniltre  du  patriarche  : c’elt  lui  qui  met  les  ordres  de  ce  prélat 
à exécution.  Chaque  fois  qu’il  a quelque  affaire  importante  à négocier, 
c’eft  lui  qu’il  députe.  Cet  officier  occupe  un  rang  diftingué  parmi  les 
juges  eccléfiaftiqnes. 

Le  grand  protonotaire  exerce  des  fondions  toutes  auffi  impor- 
tantes que  celles  dont  ces  derniers  font  chargés  : c’eft  a lui  qu’il 
appartient  d écrire  &c  d’expédier  les  brefs  , les  mandemens  , les  ordon- 
nances & les  decrets.  Il  a le  droit  d’examiner  deux  foist  l'année  ceux 
qui  s’occupent  de  la  jurifprudence  eccléfiaftique  ; & c’eft  fur  le  rapport 
qu  il  en  fait  à la  cour  du  patriarche  , qu’on  fulpend  ou  que  l’on  continue 
leur  fervice.  Les  contrats  , les  teftamens  , tous  les  ades  publics  , font 
fournis  a fon  infpedion.  Lorfque  le  patriarche  célébré  les  myfteres , 
il  1 accompagne  dans  fes  fondions  , & c’eft:  lui  qui  préfènte  a laver  à 
ce  prélat. 

Indépendamment  de  ces  officiers , qui  tiennent  le  premier  rang  à la 
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cour  du  patriarche  , il  en  eft  encore  plufieurs  autres  d’une  moin- 
dre  importance , & dont  chacun  remplit  certaines  fondions  ecclé- 
fiaftiques.  On  remarque  fur-tout  le  proto-fyncdle  : cet  officier  eft  en 
quelque  forte  le  pere  fpirituel  du  patriarche  &:  fon  furveillant.  Il 
a le  droit  d’habiter  dans  le  palais  patriarchal , avec  plufieurs  autres  fyn- 
celles  qui  lui  font  fubordonnés  : fon  appartement  touche  communé- 
ment à celui  du  patriarche  ; 6c  le  principal  objet  de  fon  inftitution, 
efl  d’examiner  attentivement  la  conduite  de  ce  prélat.  Autrefois  le 
fyncelle , femblablc  au  coadjuteur  de  nos  évêques  , avoit  toujours 
l’expe&ative  du  patriarchat ; mais  depuis  que  les  brigues,  le  crédit  & 
la  fimonie  fe  font  mis  en  poffeffion  de  nommer  ce  prélat,  le  proto- 
fyncelle  n’a  de  droit  a fon  fiége  qu’autant  qu’il  a affez  d’intrigue  6c 
d’argent  pour  y parvenir. 

Le  proto-papas  (Jig.  186  ),  ou  archiprêtre  , occupe  la  première  18S. 
dignité  eccléfiaftique  ; & les  privilèges  attachés  à fon  rang  font  très- 
importans,  C’eft  lui  qui  communie  le  patriarche  dans  les  melfes 
folemnclles  , 6c  ce  prélat  le  communie  a fon  tour.  Lorfque  le  proto- 
papas efl  ablent , c’ell  le  deutereuon  qui  remplit  fes  fondions.  Enfin 
on  voit  à la  cour  du  patriarche,  des  vifiteurs  , des  exarques , des  préfets  , 
des  affeffeurs  , des  primicaires  , des  laocinates  , & plufieurs  autres 
officiers , parmi  Lfquels  font  partagées  les  diverfes  branches  de 
l’adtniniftration  eccléfiaftique. 

L’office  des  grecs  , allez  femblable  a celui  des  catholiques  romains  , 
s’appelle  Jynaxts  : il  comprend  neuf  parties  , lavoir , le  nodurne  , 
matines,  laudes,  prime,  tierce,  fexte,  nones , vêpres  & complies. 

A la  fin  de  chaque  office , on  chante  le  trifagium  , faint  Dieu , faine 
fon  , faint  éternel , & l’on  répété  trois  fois  le  gloria  patri.  Ces  peuples 
ont  quatre  liturgies  différentes  : la  première  ell  celle  de  Saint  Jacques  , 
fur  laquelle  l’églife  grecque  s’accorde  univerfellement.  Cet  office  dure 
cinq  heures  , & c’ell  pour  cela  qu’on  n’en  fait  ufage  qu’une  fois  l’année  , 
le  2,3  Oâobre  , fête  de  Saint  Jacques.  La  fécondé  liturgie  eft  celle 
de  Saint  Bafile  ; ce  pere , voyant  que  la  longueur  de  la  liturgie  de  Saint 
J acques  epuifoit  l’attention  de  l’affemblée  par  là  longueur , crut  devoir 
1 abréger.  On  s en  fert  les  dimanches  du  carême  , excepté  celui  des 
Rameaux  , le  jeudi  & le  famedi-laint , aux  vigiles  de  noël  & de  l’épi- 
phanie  , le  jour  de  l’exaltation  de  la  croix , & à la  fête  de  Saint  Bafile. 

La  liturgie  de  S.  Chryfoftôme  eft  la  troifieme  , & beaucoup  plus  courte 
& moins  ennuyeulè  que  les  deux  autres  ; elle  forme  l’office  ordinaire 
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f de  toute  l’année.  Enfin  la  derniere , émanée  de  Saint  Grégoire , n’cft 

figures.  7 07 

qu’un  recueil  de  prières  propres  à infpirer  aux  fideles  les  difpofitions 
néceflàires  pour  recevoir  la  communion. 

On  fait  que  les  grecs  ont , comme  les  catholiques  romains  , i’ufage 
de  la  melle  ; & ce  qui  les  différencie  les  uns  des  autres  à ce  fujet, 

188.  c’eft  que  l’églife  grecque  y emploie  du  pain  levé  (Jig.  l88),  & 
l’églife  latine  du  pain  a7.yme.  Les  cérémonies  dont  les  grecs  font  ufage 
dans  leurs  méfiés  folemnelles  , font  beaucoup  plus  multipliées  que  ne  le 
font  celles  des  romains.  Le  prêtre  , préparé  au  faint  myftere  par  la 
confefiion , entre  avec  un  diacre  dans  le  chœur  de  l’églife  ; l’un  & 
l’autre  fe  tournent  vers  l’orient , font  trois  inclinations  devant  les 
images  de  Jéfus  & de  la  Vierge.  Us  font  enfuite  une  courte  priere, 
êk  recommencent  trois  inclinations  vers  l’orient.  Le  diacre  fait  bénir 
au  prêtre  fa  tunique  & fon  étole , & l’un  & l’autre  prennent  les  orne- 
mens  convenables  à leur  dignité. 

Le  prêtre  &:  le  diacre  vont  a la  prothefe , table  fituée  a la  gauche 
de  l’autel , & s’y  lavent  les  mains  , en  dilànt  en  grec  le  lavabo  : c’eft 
là  que  le  prêtre  prépare  le  facrement  ; le  diacre  y porte  le  pain  & 
le  vin , la  patene  & le  calice.  Alors  le  prêtre  prend  de  la  main  gau- 
che le  pain  qui  doit  être  offert , & de  la  droite  il  y fait  avec  un  cou- 
teau , une  croix  , <$t  rompt  enfuite  le  pain , en  prononçant  diverfes 
prières  preferites  par  le  rituel  : alors  le  diacre  verfe  le  vin  & l’eau 
dans  le  calice. 

Le  célébrant  prend  un  fécond  pain  , qu’il  éleve  & met  enfuite  au 
côté  gauche  de  la  première  portion  : il  en  prend  ainfi  jufqu’à  neuf 
portions  dont  il  fait  le  même  ufage  que  des  précédentes  , & qui 
repréfentent  , dit-on  , les  neuf  hiérarchies  des  anges.  Après  cela  , le 
prêtre  prend  encore  du  pain  & en  confacre  de  nouvelles  portions  ; les 
premières  étoient  deftinées  aux  divers  faints  qui  font  le  plus  en  véné- 
ration parmi  les  grecs  ; &c  l’on  réferve  celles-ci  pour  le  prélat  du  diocèfe 
auquel  appartient  le  prêtre  qui  célébré , pour  le  clergé , pour  les  fon- 
dateurs , enfin  pour  tous  les  fideles. 

Cette  cérémonie  terminée , le  diacre  prend  l’encenfoir  & préfente 
l’encens  au  prêtre  afin  qu’il  le  béniffe  : le  prêtre  encenfe  enfuite  1 ’afté- 
rique , étoile  d’argent  qui  décore  un  voile  que  le  prêtre  pofe  fur  le 
pain  facré.  Cet  encenfement  & divers  autres  qu’il  fait  en  cette  occa- 
fion  , font  accompagnés  de  plufieurs  prières  preferites  par  la  lithurgie. 

Pendant  toutes  ces  cérémonies  , le  prêtre  & le  diacre  fe  tiennent 
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debout  devant  la  cre'dence  : alors  le  premier  baife  l’évangile , & le  - — 

diacre  la  fainte  table  ; celui-ci  s’incline  enfuite  devant  Je  prêtre , & ÎIS“tes‘ 
tenant  Ton  livre  élevé  de  la  main  droite , il  demande  la  bénédiction  au 
célébrant  : après  l’avoir  reçue  , celui-ci  récite  plu  (leurs  prières  dans  lef- 
quelles  il  adreffe  à Dieu  des  vœux  pour  la  paix , pour  le  falut  des 
fidèles  , pour  le  patriarche  ou  l’archevêque  & les  dignités  inférieures 
de  l’églife,  pour  les  fouverains , pour  la  fertilité  de  la  terre  , pour  les 
voyageurs , les  malades  & les  captifs.  Après  ces  prières  commence  la 
première  antienne , & a celle-ci  fuccedent  diverfes  autres  oraifons  , diver- 
fes  cérémonies , plufieurs  encenfemens , qui  font  couronnés  par  la  lecture 
de  l’évangile  que  le  diacre  chante  fur  la  tribune  , comme  chez  les 
catholiques. 

Ici  fe  montrent  les  catéchumènes  ; on  prie  pour  eux  avec  la 
plus  aidente  ferveur , de  a la  fin  de  chaque  oraifon , prononcée  à ce 
fujet  parle  diacre , le  chœur  répond  Kyrie  eleijbn  : le  célébrant  déploie 
alors  le  corporal  • &c  le  diacre  , les  épaules  couvertes  d’une  écharpe , va 
prendre  lur  la  crédence  le  calice  & le  pain  qui  doit  fervir  à la  confécra- 
tion,  & apporte  le  mur  fur  le  grand  autel.  Le  célébrant  & lui  fe  profi- 
ternent  trois  fois  devant  le  calice  ; le  prêtre  fait  enfuite  diverfes  prières 
& plufieurs  inclinations  ; puis  on  récite  le  fymbole  , qui  ne  différé  de 
celui  des  catholiques  qu’en  ce  qui  concerne  la  proceffion  du  Saint- 
Ll’prit  : le  prêtre  entonne  enfuite  la  préface  Surfum  corda , comme  cela 
fe  pratique  chez  les  latins  ; il  récite  encore  une  oraifon  fecrete  ; le 
diacre  prend  le  voile  qui  couvroit  le  calice  , fait  le  ligne  de  la  croix 
fur  la  patene , l’cffuie  avec  le  corporal  & la  baife  ; il  paffe  enfuite  au 
côté  droit  , il  agite  l’air  fur  le  pain  & fur  le  vin  avec  une  efpece 
d éventail  {fi g.  I 8 8 ).  Le  célébrant  procède  alors  a la  confécration  ; 1gg 
& , en  élevant  refpe&ueufement  la  main  droite , comme  font  les  latins 
pour  confàcrer  le  pain  , il  prononce  tout  haut  : « Prenez , mangez  ; 

» ceci  ejl  mon  corps  ».  11  en  eft  ainfi  de  l’élévation  du  calice,  qui  elt 
accompagnée  de  ces  paroles  facramentelles  : « Buvez  tous  ; ceci  ejl  mon 
J an  g y>  ; le  refte  de  la  melïe  reflèmble  allez  a ce  qui  fe  pratique  chez 
les  catholiques  romains  ; ce  font  à peu-près  les  mêmes  prières  , les 
mêmes  cérémonies , & cette  conformité  entre  les  deux  peuples  nous 
difpenfe  d entrer  dans  d autres  details , qui  d’ailleurs  ne  feroient  qu’en- 
nuyer nos  leâeurs. 

Nous  obferverons  cependant  ici  que  chez  les  grecs  , le  peuple  , 
comme  le  cierge , communie  fous  les  deux  efpeces.  Cette  commu- 
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nion  des  laïcs  commence  ordinairement  a 1 ilfue  des  dernieres  oraifons 
prononcées  par  le  célébrant.  Les  hommes  communient  d’abord  , enfuite 
les  femmes , & tous  communient  debout  à la  porte  du  fan  Suaire.  Si 
l’on  en  croit  le  chevalier  Ricaut , les  grecs  , avant  de  recevoir  la  com- 
munion , fe  retirent  au  fond  de  l’églife  & demandent  pardon  à l’af- 
femblée.  Si  quelqu’un  fe  plaint  alors  en  particulier  , d’avoir  reçu  quel- 
que outrage  de  celui  qui  doit  communier  , ce  dernier  fe  retire  jufqu’a 
ce  qu’il  ait  fait  une  réparation  convenable  : la  formule  de  cette  répa- 
ration eft  conçue  en  ces  termes  : Pardonnez-nous  , frere  , nous  avons 
péché  par  nos  difcours  & par  nos  actions  ; l’offenfé  répond  : Dieu  vous 
pardonne. 

Les  grecs , dont  les  principes  religieux  font  a peu-près  les  mêmes 
que  ceux  des  catholiques  , font  alfujettis  , comme  eux  a plufieurs  jeûnes 
très-rigoureux  : au  heu  d’uncareme  que  ceux-ci  obfervcnt  , 1 eghlc  grec- 
que en  a quatre-  le  premier  commence  le  i Ç de  novembre  , ou  qua- 
rante jours  avant  noël  ; le  fécond  eft  le  meme  que  celui  des  latins  , le 
troifieme , qu’on  appelle  le  jeûne  des  Joints  apôtres  , commence  dans  la 
femaine  d’après  la  pentccôte  , £c  dure  jnfqu’à  la  Saint  Pierre  : ainfi  le 
nombre  des  jours  de  celui-ci  eft  plus  ou  moins  grand  , félon  que  la 
pentecôte  eft  plus  ou  moins  avancée.  Le  quatrième  carême  commence 
le  Ier  août  , & ne  dure  que  jufqu’au  I Ç : la  loi  eccLfiaftique  rend 
ce  jeûne  aufli  rigoureux  qu’il  eft  court.  Les  femmes  , les  vieillards , 
les  enfans  même  au  berceau  , font  obliges  de  s y alfujettir  ; & les 
caloyers  n’ofent  pas  même  manger  de  l’huile  pendant  cette  quinzaine* 

A ces  quatre  carêmes , la  liturgie  grecque  ajoute  encore  divers  autres 
jeûnes  , dont  l’objet  eft  de  préparer  les  fideles  à l’obftrvation  de  quel- 
ques fêtes  importantes.  Les  grecs  obfervent  communément  tous  ces 
jeûnes  avec  autant  de  patience  que  d aufterite  , ils  ne  connoiflènt  pas , 
comme  chez  les  latins , ces  difpenfes  qui  altèrent  fi  fouvent  la  réglé 
générale,  & quelle  que  foit  l’autorité  qu’ils  donnent  a leur  patriarche, 
ils  ne  croient  pas  qu’il  ait  affez  de  pouvoir  pour  autorifer  l’ufage  de  la 
viande  lorfque  l’églife  le  défend.  Ricaut  même  ajoute , qu’on  laide 
fouvent  mourir  des  malades , qu’on  eût  pu  tirer  du  tombeau  en  leur 
donnant  un  bouillon  gras  dans  un  temps  prohibé.  Au  refte  ce  peuple 
fe  dédommage  fort  amplement  pendant  la  fête  qui  fuit  ce  tems  de 
mortification  , de  l’auftérité  qu’il  a mife  dans  fon  jeûne.  Semblables 
aux  turcs  , leurs  maîtres , les  grecs  n’ont  pas  plutôt  fini  leur  ramadan  , 
qu’ils  fe  livrent  fans  ménagement  à la  joie,  au  plaifir , au  divertiffement; 
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& fouvent  les  prctres  qui  ne  font , pour  la  plupart , ni  fobres , ni  chaf- 
tes  , ni  fort  éclairés , donnent  leur  fanâion  a ces  débordements  fcanda- 
Ieux. 

Les  grecs  ont  auffi  leurs  fctes , comme  les  romains  ont  les  leurs  ; 
& les  faints  qu’ils  révèrent  font , pour  la  plupart , les  mêmes  que  ceux 
qui  fe  trouvent  dans  la  litburgie  de  l’églife  latine. 

Depuis  la  fête  de  noël , jufqu’à  celle  des  rois , les  Sibériens  fe  livrent 
a des  divertilfements  continuels  ; ils  fe  donnent  entr’eux  des  repas  ; ils 
chantent , ils  fe  promènent , tant  à pied  qu’en  traîneau  ; c’eft  pour  eux 
un  vrai  carnaval.  La  veille  du  jour  des  rois,  le  foir  & pendant  la  nuit , 
les  filles  & les  garçons  obfervent  une  cérémonie  que  les  Rulfes  appel- 
lent Jlouchit  ou  l 'écoute  : les  filles  vont  deux  a deux  , dans  quelque 
lieu  obfcur  : l'a,  elles  prêtent  attentivement  l’oreille  , pour  entendre 
quelque  chofe  de  leur  deftinée , parce  qu’elles  croient  que  le  ciel  la 
leur  découvre  cette  nuit-là.  Celles  qui  veulent  paflèr  pour  pudiques , 
vont  feules  à l’écoute  ; mais  , lorfque  les  jeunes  gens  peuvent  deviner 
l’endroit  où  elles  doivent  aller , ils  ne  manquent  pas  de  s’y  trouver  ; & 
fouvent  il  arrive  qu’elles  s’en  retournent  à la  maifon  plus  contentes  des 
courtoifies  de  leurs  amans , que  des  oracles  de  la  divinité. 

Les  grecs  de  Syrie , obfervent  un  ufage  beaucoup  plus  indécent 
encore  & plus  ridicule  : tous  les  ans  , ils  vont  à certains  jours  mar- 
qués , fe  baigner  dévotement  dans  le ^urdain , en-  l’honneur  du  bap- 
tême que  reçut  autrefois  Jélus  des  mains  de  Jean-Baptifte.  Là,  hom- 
mes , femmes  , filles  , garçons , vieillards  , prêtres , artifans  , fe  préci- 
pitent pêle-mêle  dans  le  fleuve  ( fig . 189):  chacun  fe  fait  verfer  de 
l’eau  fur  la  tête,  pour  fe  laver  des  crimes  qu’il  a commis.  Les  plus 
dévots  y trempent  des  linges  ; d’autres  fe  chargent  de  bouteilles  plei- 
nes d’eau  du  jourdain  ; quelques-uns  , plus  pieux  encore  , emportent 
une  provifion  de  la  vafe  du  fleuve , & en  font  des  reliques  propres  à les 
préferver  de  toutes  fortes  de  malheurs. 

La  fête  de  pâques  elt  la  principale  de  celles  des  grecs  : elle  dure 
trois  jours  ; & pendant  cet  efpace  de  temps,  chaque  fois  qu’on  fe  ren- 
contre , on  s’aborde , en  prononçant  ces  paroles  : Le  Chrijl  ejl  rejfuf- 
cité.  Ils  fe  baifent  alors  trois  fois  ; une  fois  fur  chaque  joue , & une 
fois  fur  la  bouche,  après  quoi  ils  fe  féparent. 

Les  grecs  prétendent  que,  dans  les  premiers  tems  du  chriftianifme, 
les  lampes  de  l’églife  du  Saint  Sepulchre,  que  l’on  avoit  éteintes  , félon 
la  coutume,  le  vendredi-faint,  étoient  rallumées  miraculeufement  par 
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un  feu  venu  du  ciel  : de-l'a  l’origine  d’une  cérémonie  fuperftitieufe  que 
les  grecs  pratiquent  annuellement  au  Saint  Sépulchre  , le  jour  du  famedi- 
faint.  Perfuadés  que  ce  miracle,  dont  parle  la  légende,  fubfifte  encore, 
ils  fe  livrent  tous  les  ans  aux  fuperftitions  les  plus  ridicules,  dans  l’in- 
tention de  fe  rendre  dignes  d’appercevoir  un  tel  prodige.  En  attendant 
la  defeente  du  feu  lacré  , dit  Thevenot , ils  font  mille  farces  indécentes 
dans  l’églife  : ils  y courent  comme  des  infenfés , en  pouffant  des  cris 
& des  heurlcmens  affreux , en  fe  jettant  les  uns  fur  les  autres , en  fe 
frappant  a coups  de  pied , en  donnant  en  un  mot  toutes  les  marques 
d’une  véritable  folie.  Chacun  porte  en  main  des  bougies  qu'ils  lèvent 
de  tems  en  tems  vers  le  ciel  pour  lui  demander  le  feu  faint  (J g.  190)- 
fur  les  trois  heures  du  loir  , on  fait  la  proceflion  autour  du  Saint 
Sépulchre  : après  qu’on  a fait  trois  tours  , un  prêtre  grec  vient  avertir 
le  patriarche  de  Jérufalem  que  le  feu  facré  eft  defeendu  du  ciel  : alors 
ce  prélat  entre  dans  le  Saint  Sépulchre  , tenant  en  chaque  main  un  grand 
paquet  de  bougies , & fuivi  de  quelques  évêques  grecs  , il  en  fort , 
quelque  tems  après , les  mains  garnies  de  bougies  allumées.  Dès  qu’on 
le  voit  paraître,  chacun  s’empiellè  auflitôt  de  s’approcher  de  lui  pour 
allumer  fa  bougie  aux  fiennes.  Dans  ce  tumulte  , on  n’épargne  pas 
les  coups  pour  s’ouvrir  un  paffàge  : le  défordre  devient  épouvantable , 
& le  patriarche  court  fouvent  rifque  d’être  écrafé  , malgré  les  efforts 
des  janiffàires , gardes  du  Saint  Sépulchre , qui  frappent  a droite  & à 
gauche  pour  écarter  la  foule.  L’églife  du  Saint  Sépulchre  eff  dans  un 
inftant , illuminée  d’un  nombre  prodigieux  de  bougies.  Thévenot  dit 
avoir  remarqué  dans  cette  cérémonie , un  homme  qui  , ayant  un 
tambour  fur  le  dos,  fè  mit  à courir  de  toute  fa  force  autour  du  Saint 
Sépulchre  ; un  autre , courant  de  même  , frappoit  deffus  avec  des  bâtons  ; 
& , quand  il  étoit  las  , un  troifieme  prenoit  fa  place. 

Les  grecs  ne  le  cedent  à aucun  peuple  du  monde  fur  la  maniéré 
emphatique  de  raconter  leurs  miracles  : ce  peuple  fuperftitieux  , qui 
n’a  pas  encore  penfé  à enfanter  un  bon  livre , groflît  chaque  jour  fes 
légendes  d’une  multitude  de  récits  fabuleux  , beaucoup  plus  propres  a 
décréditer  leur  croyance , qu’à  multiplier  les  profélytes  : nous  en  rap- 
porterons deux  exemples  cités  par  Ricaut  , choifis  parmi  une  foule 
d’autres  tout  auffi  infipides.  Le  premier  a pour  objet  Saint  Côme 
& Saint  Damien  ; ces  deux  faints  , que  la  lithurgie  appellent  anar- 
gyrcs , & que  la  nation  grecque  fait  profeflion  d’honorer  d’un  culte 
particulier. 
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« Ces  deux  faints  , dit  la  le'gende  , naquirent  en  Afie  , d’un  pere 
„ infidèle  & d’une  mere  chrétienne  : celle-ci  les  éleva  dans  la  piété  &c 
„ dans  plufieurs  fciences  analogues  à leur  naiffance  : ils  s’appliquèrent 
„ fur-tout  à la  médecine , & ils  y réulfirent  fi  bien  , qu  ils  traitoient 
„ avec  le  plus  grand  fuccès  toutes  les  maladies  des  hommes  & des 
„ animaux.  Un  trait  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à leur  défintérelfe- 
« ment , c’eft  qu’ils  ne  vouloient  rien  pour  leur  guérifon  , & c’eft  ce 
„ qui  les  fit  appeller  anargyres , nom  grec  qui  fignifie  fans  argent. 
„ Damien  fut  toujours  fi  fcrupuleux  fur  ce  point , que  fon  frere 
» Corne , ayant  pris  deux  œufs  d’une  pauvre  veuve  pour  lui  faire  un 
„ cataplafme  , il  ne  voulut  plus  avoir  aucun  commerce  avec  lui  : il 
» défendit  même , en  mourant , qu’on  enterrât  leurs  corps  dans  le 
n même  cimetiere.  Cette  défenle  , fruit  de  la  piete  du  grand  Damien, 
« eut  été  ponèiuellement  exécutee  , fi  un  miracle  lemblable  à celui 
» qui  s’opéra  autrefois  par  la  bouche  de  l’ânefle  de  Balaam  , ne  fut 
» furvenu  pour  s’oppofer  a fon  exécution.  Un  chameau  les  avertit  de 
» l’enterrer  auprès  de  fon  frere , & leur  apprit  que  le  crime  de  Côme 
» n’ayant  pas  été  énorme , rien  n’empêchoit  que  le  meme  tombeau 
n n’embrafsât  deux  corps  dont  les  âmes  etoient  etroitement  unies  dans 
» une  même  demeure.  Ainfi  la  voix  éloquente  de  cet  animal  fit  ceflèr 
» l’inimitié  apparente  qui  fubfiftoit  depuis  plufieurs  années  entre  les 
n deux  freres. 

„ La  légende  raconte  des  faits  beaucoup  plus  merveilleux  encore  de 
5)  Saint  George  le  capadocien  : ce  grand  faint , dit-elle , iflu  d’une 
„ origine  illuftre  , vivoit  fous  l’empereur  Dioclétien.  La  perfécution 
„ s’étant  réveillée  alors  contre  les  chrétiens , George  alla  fe  préfenter 
„ aux  juges  , défendit  courageufement  la  divinité  de  l’évangile  , &c 
„ cenfura , fans  rien  craindre , l’idolâtrie  , les  fuperftitions  & les  erreurs 
» des  romains  : cette  fainte  hardi effe  aigrit  la  violence  des  perfécuteurs. 
,,  Le  miniftre  de  la  juftice  lui  donna  un  grand  coup  de  lance  dans  le 
» ventre,  mais  la  plaie  fe  ferma  bientôt  d’elle-même  , malgré  une 
ji  grande  perte  de  fang  que  le  faint  avoit  foufferte.  Ils  ajoutent  qu’on 
» le  jetta  une  fois  dans  un  four  à chaux  ; qu’une  autre  fois  il  marcha 
>1  nuds  pieds  fur  une  planche  garnie  de  pointes  de  doux  ; qu’il  s’ell 
n trouvé  au  milieu  des  flammes  fans  en  recevoir  la  moindre  altération  ; 
» qu’il  a refïufcité  des  morts  ; qu’il  tua  un  dragon  fur  les  bords  de  l’eu- 
« phrate , près  d’un  lieu  que  les  chrétiens  montrent  aux  voyageurs  comme 
n une  curiofité.  Plufieurs  converfions , & fpécialement  celle  de  la 
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» reine  Alexandre , époufe  de  Dioclétien  , font  comptées  par  les  grecs 
» parmi  les  miracles  de  Saint  George.  Enfin  fon  heure  étant  venue, 
» il  eut  la  tête  tranchée  ; & l’on  allure,  qu’à  l’exemple  de  Saint  Denis 
» & de  fes  compagnons  martyrifés  à Paris , il  eut  le  courage  de  porter 
» fa  tête  julqu’a  fon  tombeau  ». 

Quoique  les  grecs  ne  fubfiftent  que  d’une  maniéré  précaire  parmi 
les  turcs  qui  les  ont  fubjugués  , ces  peuples  leur  permettent  cepen- 
dant de  bâtir  des  égliles  pour  la  célébration  de  leurs  myfteres.  Ces 
temples  font  ordinairement  d’une  forme  quarrée  ; le  chœur  en  eft 
toujours  tourné  vers  l’orient.  La  nef  forme  la  plus  grande  partie  de 
ces  édifices  facrés  ; on  s’y  tient  debout  ou  alfis  dans  des  chaifes  adof- 
fées  contre  le  mur  , & fort  femblables  aux  ftalles  de  nos  chanoines. 
Dans  les  églifes  patriarchales , le  fiége  du  patriarche  eft  placé  fur  une 
élévation  , & ceux  des  autres  métropolitains  font  au-delfous.  Les  lec- 
teurs , les  chantres  , les  petits  clercs  fe  mettent  vis-à-vis  , &z  le  pupitre 
fur  lequel  on  lit  l’écriture  , y eft  auffi  : la  nef  eft  féparée  du  fanduaire 
par  une  cloifon  peinte , dorée  & élevée  de  la  terre  jufqu’au  plafond. 
Cette  cloifon  a trois  portes  ; la  première  s’appelle  la  porte  funtt  , & 
elle  ne  s’ouvre  que  pendant  les  offices  folemnels , & à la  méfié  lorfi- 
que  le  diacre  fort  pour  aller  lire  l’évangile , ou  quand  le  prêtre  porte 
les  efpeces  pour  aller  confacrer , ou  enfin  lorfqu’il  vient  s’y  placer 
pour  donner  la  communion  I.e  fanduaire  eft  la  partie  du  maître 
autel  la  plus  élevée  , & terminée  dans  le  fond  par  un  demi-ceintre. 

Les  grecs  ont  la  même  vénération  pour  les  images , que  les  catho- 
liques romains  , & tous  leurs  temples  & leurs  oratoires  en  font  déco- 
rés. Voici  quel  eft  à ce  fujet  leur  dodrine  : « Il  y a , difent-ils  , 
» une  grande  différence  entre  les  idoles  &c  les  images  : l’idole  eft  le 
» fruit  de  l’imagination  égarée  des  hommes  j mais  l’image  eft  le  fym- 
» bole  de  quelque  fait  arrivé  dans  le  monde.  Telles  font  celles  qui 
» repréfentent  quelques  événemens  de  la  vie  de  Jéfus  , de  la  V ierge  & 
» des  Saints.  Les  payens  étoient  bien  éloignés  de  cette  fage  maxi- 
» me  ■ ces  peuples , ignorant  le  vrai  Dieu  , adoroient  leurs  idoles 
» comme  de  véritables  divinités  ; ils  leur  offioient  de  l’encens  ; & , à 
» l’exemple  de  Nabuchodonofor  , ils  fe  prolhernoient  devant  les  ouvra- 
» ges  fortis  de  leurs  propres  mains  : nous  , au  contraire  , quand  nous 
» honorons  les  images  , nous  adorons , non  le  bois  ou  les  couleurs , 
» mais  les  faints  qu’ils  repréfentent  : nous  les  honorons  comme  leurs 
» ferviteurs  &;  nous  formons  dans  notre  efprit  l’idée  de  leurs  perfonnes 

» que 
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« que  nous  nous  figurons  préfentes.  Quand,  par  exemple,  nous  nous 
» profternons  devant  un  crucifix , nous  nous  préfentons  a nous-mêmes 
» Jéfus  attaché  fur  la  croix  pour  le  falut  du  genre  humain  ; & c’efc  en 
» fa  confidération  que  nous  inclinons  la  tête  , que  nous  ployons  les 
» genoux , avec  des  expreffions  di&ées  par  la  reconnoilfance.  De 
» même , fi  nous  vénérons  l'image  da  la  vierge  Marie  , nous  élevons 
» auffitôt  notre  ame  vers  cette  lainte  mere  de  Dieu  ; c’efl:  devant  elle 
« que  nous  nous  prollernons,  en  la  déclarant  bienheureufe  au-delfus 
” de  toutes  les  créatures.  On  en  peut  dire  autant  de  l’archange  Gabriel  ; 
» & cette  déclaration  fuffit  pour  montrer  que  ce  culte  n’a  rien  de 
» commun  avec  celui  que  nous  rendons  à l’éternel.  D’ailleurs  l’églife 
» orthodoxe  ne  fouffre  pas  que  l’on  grave  ou  que  l’on  travaille  des 
” images  au  naturel  ; elle  permet  feulement  de  peindre  le  vifage  des 
» faints  que  l’on  a dellèin  de  repréfenter  : c’efl:  ainfi  que  les  ifraélites 
» honoroient  & adoraient  fans  crimes  ces  chérubins  qui  couvraient  de 
» leurs  ailes  l’arche  d’alliance , &c  qui  étoient  le  fymbole  des  chéru- 
» bins  qui  fe  profternent  continuellement  devant  le  tout-puilfant  : c'efl: 
» au  (fi  de  cette  maniéré  que,  {ans  violer  les  préceptes  du  décalogue,' 
» ils  rendoient  un  honneur  religieux  au  tabernacle , & par-là  ils  décla- 
» raient  que  Dieu  efl:  admirable  dans  fes  faints. 

» Il  efl  iculement  nécefiàire  que  l’image  relfemble  au  faint , autant 
» qu  il  efl:  poflible  , afin  que  ce  fymbole  fafîc  plus  d’impreffion  fur 
» le  cœur  de  ceux  qui  prient. 

» Enfin , pour  mieux  établir  le  culte  des  faintes  images , l’églife  de 
» Dieu,  alfemblée  dans  le  feptieme  concile  univerfel , a prononcé  ana- 
« thème  contre  tous  ceux  qui  le  rejettent  : cette  doétrine  efl:  parfai- 
» tement  développée  dans  le  neuvième  canon  de  ce  concile  écu- 
» ménique  ». 

On  fait  que  les  turcs  ont  interdit  aux  grecs  l’ufage  des  cloches  • 
& cette  défenfc  a moins  l’intolérance  pour  bafe , que  la  maxime  adop- 
tée par  les  mufulmans  , félon  laquelle  de  tels  inftrumens  ne  doivent 
pas  iervir  au  culte  divin.  Ils  ont  imaginé  un  fingulier  moyen  pour  y 
fuppleer.  Ils  fulpendent , dit  Tournefort,  par  des  cordes,  à des  bran- 
ches d’arbres , des  lames  de  fer  femblables  à ces  bandes  dont  les 
roues  des  charrettes  font  revêtues  , courbes , épailfes  d’environ  un 
demi-pouce,  fur  trois  ou  quatre  pouces  de  largeur,  percées  de  quel- 
ques trous  dans  leur  longueur.  On  carillonne  fur  ces  lames  avec  de 
petits  marteaux  de  fer , pour  avertir  le  peuple  de  venir  à l’églife  : ils 
Tome  III.  H 
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— — - ont  une  autre  forte  de  carillon  qu’ils  tâchent  de  faire  accorder  avec 

[lires.  1 

celui  de  ces  lames  de  fer.  On  tient  d’une  main  une  latte  de  bois , large 
d’environ  quatre  ou  cinq  pouces  , fur  laquelle  on  bat  avec  un  maillet 
: de  bois. 

En  parlant  du  patriarche  de  Conftantinople , nous  avons  dit  que  la 
hie'rarchie  des  grecs  e'toit  la  même  que  celle  des  catholiques  romains. 
Leurs  prêtres  ont  un  habillement  particulier  au  clergé  ; mais  leur  prin- 
cipal ornement  confifte  dans  une  bande  de  drap  blanc  qui  pend  au 

186.  bas  de  leur  bonnet  par  derrière  , 6c  defcend  fur  le  dos  (fg-  I 86  ) : 
cette  bande , qu’on  appelle  periflera  , c’eft-à-dire  la  colombe , défigne 
! la  pureté  qu’exige  le  facerdoce.  Les  habillemens  dont  ils  fe  fervent 
pour  le  culte  divin , relfemblent  alfez  à ceux  des  catholiques  , & le 
‘ peu  de  différence  qu’on  y apperçoit,  eft  le  fruit  des  fiecles  qui  fe  font 
j écoulés  depuis  la  féparation  des  deux  églifes.  Chez  les  grecs , les  prê- 
tres n’ont  pas , comme  on  l’a  dit  , le  droit  de  fe  marier  ; mais  on 
les  ordonne  prefque  toujours  lorfqu’ils  fe  font  unis  a une  époufe  propre 
à fixer  leur  cœur.  Si , après  avoir  reçu  les  ordres , cette  femme  vient 
a mourir , il  ne  leur  eft  pas  permis  de  convoler  à de  fécondés  noces. 
La  fainteté  du  miniftere  qu’ils  rempliffent  eft  , dit-on , la  caufe  de 
cette  défenfe  • mais  les  fcandales  multipliés  que  ce  s célibataires  forcés 
donnent  k leurs  ftdeles , les  troubles  qu’ils  occafionnent  dans  les  mé- 
nages , les  fuites  fàcheufes  qui  réfultent  de  cette  privation  qui  con- 
trarie la  nature , tout  cela  devrait  faire  ouvrir  les  yeux  aux  grecs , & 
les  porter  à penfer  , ou  que  les  prêtres  doivent  fe  foumettre  à un  céli- 
bat perpétuel , comme  chez  les  latins  , ou  que  le  mariage  n’eft  pas  in- 
digne de  figurer  avec  le  facerdoce.  D’ailleurs  les  perfonnes  mariées 
ne  peuvent , dans  l’églife  grecque  , parvenir  qu’a  la  prêtrife  ; les  patriar- 
ches , les  métropolitains  & les  évêques  n’ont  jamais  goûté  les  douceurs 
de  l’union  conjugale  : nous  ignorons  abfolument  l’origine  de  cet 
ufage. 

Les  prêtres  mofcovites  portent  le  nom  de  popes  : ces  miniftres 
ont  un  bâton  a la  main  pour  marque  de  leur  dignité.  Le  fommet  de 
leur  tête  eft  décoré  d’une  petite  calotte , pour  laquelle  les  mofcovites 
ont  un  grand  refpeâ.  Si  quelqu’un  d’entr’eux  fe  querelle  avec  un  prêtre, 
il  ne  manque  jamais  de  lui  ôter  fà  calotte  avant  de  fe  battre  contre 
lui.  Avant  la  réforme  introduite  par  le  czar  Pierre  I er , les  prêtres 
mofcovites  furpaffoient  encore  en  débauche  & en  ignorance  le  commun 
des  prêtres  grecs.  Le  voyageur  Perry  , qui  étoit  en  ruffte  au  commen- 
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cernent  du  dix-huitieme  fiecle , rapporte  que  de  Ton  tems  , le  foir 
des  jours  de  fêtes,  les  rues  de  Mofcow  e'toient  jonchées  de  prêtres 
ivres  &C  étendus  par  terre  , qui  ne  répondoient  autres  chofes  à ceux 
qui  les  relevoicnt  , que  ces  paroles  : « c’eft  aujourd’hui  fête , je  fuis 
» fou  ». 

Les  grecs  ont  aufft  des  moines  qu’on  appelle  caloyers  , mot  grec 
qui  lignifie  bon  vieillard,  ou  bon  prêtre.  Ces  religieux  font  tous  enfer- 
més dans  des  couvents , & font , comme  ceux  des  catholiques , pro- 
feffion  folemnelle  de  pauvreté  , d’obéilfance  & de  chafteté.  On  ne  voit 
pas  parmi  eux  cette  bigarrure  étonnante  qui  exifte  chez  nous  ; tous  por- 
tent à peu-près  la  même  livrée  ; tous  appartiennent  au  même  ordre  ; 
c’eft  celui  de  Saint  Bafile  , le  feul  reçu  parmi  les  grecs  : leur  habit 
confifte  dans  une  longue  robe  de  drap  couleur  de  chameau.  Ils  portent , 
comme  nos  capucins  , une  ceinture  autour  du  corps  ; & un  bonnet  de 
feutre  ou  de  laine  couvert  de  noir  , leur  cache  jufqu’aux  oreilles.  La 
réglé  de  ces  moines  eft  très-rigourcufe  , & leur  maniéré  de  vivre  très- 
auftere  : ils  ne  mangent  pas  plus  de  viande  que  n’en  devroient  goûter 
nos  bénédidins.  Leurs  mortifications  redoublent  dans  les  jours  d'abfti- 
nence  : le  poifton  , l’huile  , le  beurre  , leur  font  défendus  pendant  ces 
jours-là , & ils  ne  vivent  que  de  pain  , de  fruits  & de  légumes  : d’ail- 
leurs , ces  moines , tour  aufli  indolens  que  le  furent  autrefois  leurs 
fondateurs  , font  entièrement  inutiles  au  pays  qui  les  nourrit.  Tout  leur 
tems  fe  confume  h balbutier  diverfes  prières  que  la  lithurgie  leur  pref- 
crit , & la  terre  demeurât-elle  en  friche  , la  république  tombât-elle  en 
défordre  , ces  pieux  contemplatifs  ne  quitteroient  pas  leurs  bréviaires 
pour  fe  livrer  un  inftant  au  travail  : la  plus  grande  partie  de  leur  tems 
eft  employée  au  chœur,  où  , pendant  le  carême , ils  font  obligés  de 
lire  tous  les  jours  le  pfeautier  ; à la  fin  de  chaque  décade  de  pfeaume , 
la  loi  veut  qu’ils  fléchiflent  quarante  fois  le  genou  , & s’ils  manquoient 
à ces  pieufes  6c  inutiles  formalités  , le  fuperieur  eft  obligé  de  les  rem- 
plir pour  eux. 

Tous  ces  fainéans  vivent  des  fueurs  du  peuple.  Chaque  couvent  en- 
voie çà  & là  des  quêteurs  dans  les  provinces  circonvoifines , pour  y 
recueillir  les  contributions  que  la  charité  des  chrétiens  leur  fait  efpé- 
rer.  Ces  coureurs  commettent  dans  leurs  voyages  d’autant  plus  de 
brigandages  &c  de  vexations  , que  la  fuperftition  y régné  avec  plus 
d’empire  : quand  ils  ont  ainft  ramalTé  de  quoi  faire  fubfifter  leur  maifon 
pendant  une  année , ils  retournent  au  couvent  chargés  de  dépouilles 
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& fouvent  de  crimes,  pour  faire  place  a d’autres  tout  auffi  induftrieux 
&C  auffi  honnêtes. 

De  tous  les  lieux  du  monde  où  la  profeflion  monacale  s’eft  ména- 
gée des  afyles , le  mont  Athos  eft  le  plus  célébré.  Cette  montagne  , 
que  Xercès  fe'para  , dit-on  , autrefois  de  la  terre  ferme  , eft  fituée  dans 
un  ifthrne  qui  tient  a la  macédoine.  Une  multitude  de  couvents , dont 
on  ignore  l’origine , font  fitués  dans  ce  lieu  ifolé.  Le  chevalier  Ricaut 
allure  que,  de  Ion  tems,  tous  ces  monafteres  comprenoient  environ 
fix  mille  moines  : la  plupart  d entr’eux  leroient  allez  riches  pour  fub- 
lifter  fans  aumônes,  & pour  payer  au  lultan  un  tribut  d’environ  mille 
écus  par  mois.  Leur  revenu  confifte  en  grande  partie  dans  les  terres 
qu’ils  poffedent  fur  la  montagne  , & qui  fuffifent  pour  les  entretenir 
de  pain , de  vin  & d’olives  ; ils  ont  auffi  du  poiffon  en  abondance , & 
il  n y a pas  de  couvent  qui  ne  polfede  en  propre  une  baie  ou  quelque 
autre  lieu  propre  à la  pêche.  Indépendamment  de  ces  reflources  , cha- 
que monaftere  a fes  fermes  , foit  fur  le  continent , foit  dans  les  îles 
où  il  entretient  des  chapelles  & des  cellules  pour  les  religieux  de  l’or- 
dre qui  prennent  le  foin  de  les  cultiver  : ces  économes  ont  la  liberté 
d y ferrier  du  bled  & du  lin  , d’y  planter  des  vignes , d’y  entretenir 
des  troupeaux  de  brebis  & de  chevres  , & de  vendre  les  agneaux  , 
les  chevreaux  , la  laine  , le  lair  & le  fromage  : ce  privilège  eft  propre 
à ces  fermes  ; car  la  chafteté  dont  les  religieux  du  mont  Athos  font 
profeflion  , ne  leur  permet  pas  d’élever  fur  la  montagne  aucune  créa- 
ture femelle  , pas  même  une  poule.  Mais  tous  ces  revenus  , dit  Ricaut, 
ne  font  prefque  rien  en  comparaifon  dece  que  rapporte  les  quêtes  de  leurs 
pandoques,  qu’ils  envoient  dans  les  provinces  & dans  les  villes  confidé- 
rables , particuliérement  à Conftantinople  , à Smyrne  , en  Bulgarie  , en 
Servie  , en  Candie  & dans  tous  les  lieux  où  l’églife  grecque  a un  grand 
nombre  de  fedateurs.  Comme  la  plupart  de  ces  couvents  ont  été  fon- 
dés par  des  fouverains  , ils  ont  été  exemptés , dès  leur  origine , de  la 
jurifdidion  du  patriarche  : la  feule  autorité  qu’ils  ont  le  droit  d’y  exer- 
cer , confifte  à établir  fur  eux  deux  archevêques , fuffragans  du  métro- 
politain de  Teflàlonique  , dont  l’un  tient  fon  fiége  à Kareis , & l’autre 
a Sidro-capti.  Ces  prélats  n’ont  d’autres  fondions  à remplir  que  celles 
de  lire  la  lithurgie  & de  conférer  les  ordres  : la  difcipüne  de  chaque 
couvent,  &.  1 adminiftration  du  temporel  qui  lui  appartiennent,  font 
entièrement  dans  les  mains  du  fupéneur.  Il  en  eft  autrement  de  la  plu-, 
part  des  autres  lieux  où  les  grecs  ont  des  couvents  : le  patriarche  y a 
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le  droit  non-feulement  de  conférer  les  ordres , mais  de  nommer  les 
fupérieurs , & de  veiller  a l’obfervation  de  la  règle. 

Cette  exemption  de  l’autorité  épifeopaie  , dont  jouiflent  les  moines 
du  mont  Athos , eut  infenfiblemcnt  fait  naître  l’anarchie  , fi  la  cour 
ottomane  n’y  eût  fàgement  pourvu  : elle  leur  a donné  le  boftangi-bachi 
pour  protecteur.  Cet  officier  nomme  tous  les  ans  , au  commencement 
de  mars,  un  aga,  pour  aller,  en  qualité  de  fon  député,  recueillir  le 
tribut  annuel  que  ces  monafteres  paient  à la  porte  : une  partie  des 
fommes  qui  proviennent  de  cet  impôt , eft  affeâéc  a l’entretien  de  ce 
député.  Chaque  couvent  lui  donne  de  plus  une  brebis  tous  les  mois , 
fans  compter  les  préfens  d’agneaux  , de  chevaux  & de  diverfes  autres 
denrées  qu’on  lui  fait  à pâques.  Cet  aga  fait  fa  demeure  à Kareis  , où 
il  eft  fplendidement  fervi  ; mais  la  loi  lui  défend  expreffément  d’y 
conduire  aucune  femme. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  moines  grecs  , livrés  uniquement 
à la  contemplation , ne  s’occupoient  à aucun  genre  de  travail.  Les 
devoirs  que  la  loi  des  fociétés  leur  impofe  à ce  fujet , font  remplis 
par  des  • freres  lais  chargés  de  toutes  les  opérations  du  dehors  ; ces 
moines  du  fécond  ordre , font  diftribués  en  deux  claffes  : les  uns  s’oc- 
epuent  à la  culture  des  terres , a la  pêche  & a l’entretien  des  fermes , 
de  les  autres  , plus  propres  a la  vie  cafaniere  qu’aux  travaux  tumultueux, 
exercent  paifiblement  dans  l’enceinte  du  couvent  , divers  métiers 
auxquels  le  régime  les  a cru  propres  : ainfi , on  voit  dans  ces  maifons 
des  maréchaux  qui  fabriquent  des  hoyaux  , des  bêches  & autres  inf- 
trumens  nécelîaires  à la  culture  des  campagnes  ; des  tailleurs , des  tif- 
ferands  , des  bonnetiers  , des  ouvriers  en  cuir  qui  fournilTeut  à la  com- 
munauté ce  qui  peut  lui  être  néceflaire  pçur  les  vêtemens  des  reli- 
gieux : fouvent  même  le  fuperflu  eft  vendu  aux  étrangers. 

L’ignorance  la  plus  profonde  eft  le  partage  de  tous  les  moines 
grecs  : lorfqu’un  religieux  frit  lire  ftr  lithurgie , il  eft  tout  aufti  favant 
■que  le  monaftere  a droit  de  le  defirer;  peu  d’entr’eux  entendent  l’an- 
cien grec,  &c  les  pieufes  grimaces  font  le  feul  genre  d’étude  auquel 
ils  s’appliquent  : d’ailleurs  la  ledure  des  bons  livres  , fi  jamais  il  en 
parvenoit  quelques-uns  fur  cette  terre  malheureufe  , leur  eft  abfolu- 
ment  défendue  par  la  réglé.  Chaque  couvent  a cependant  fa  biblio- 
thèque ; mais , chargés  de  poufftere  , rongés  par  les  vers  , les  livres 
que  ces  dépôts  contiennent,  ne  font  que  des  traités  infipides  d’une 
piété  purement  fpéculative. 


Figures. 
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Les  grecs  ont  auih  des  religieufes  affez  fèmblables  aux  nôtres  , & 
que  l’on  appelle  caloyeres  ; elles  fuivent  toutes  la  réglé  de  Saint  Baille. 
Ces  reclufes  habillées  comme  nos  béne'diétines , ont  la  tête  rafée , & 
l’ont  revêtues  d’un  habit  & d’un  manteau  de  laine  noire  : elles  mettent, 
comme  les  moines  , de  l’excès  dans  tous  les  aéfes  de  leurs  prétendues 
dévotions  : leur  modeftie  va  jufqu’a  couvrir  leurs  mains  , de  ma- 
niéré qu  on  ne  puifîè  voir  que  l’extrémité  des  doigts.  Elles  vivent 
toutes  dans  des  cellules  ou  la  plupart  ont  des  domefliques  du 
meme  fexe  pouq  les  fervir.  Chaque  monaffere  ell  gouverné  par  une 
abbeffe  perpétuelle  qu’elles  choifilTent  entr’elles.  Ces  maifons  ne 
font  pas  d ailleurs  1 unique  afyle  de  l’indolence  & de  la  contem- 
plation ; la  plupart  des  filles  qui  les  habitent , travaillent  à l’aiguille 
divers  ouvrages  qu’elles  vendent  à l’étranger.  Les  turcs , qui  font  pro- 
feiîlon  d aimer  la  piété  douce  & tranquille  par-tout  où  elle  le  trouve , 
efliment  beaucoup  ces  religieufes  , c’eft  alfez  communément  chez  elles 
qu’i’s  vont  acheter  leurs  ceintures. 

I!  eh  d autres  caloyeres  en  turquie  , qui  ne  font  pas  enfermées 
dans  des  couvens  ni  foumifes  à la  difeipline  religieufe  : ce  font  des 
veuves  dévotes  qui  font  vœu  de  ne  pas  fe  remarier , & de  fe  confa- 
cier  entièrement  a la  piete.  Elles  n’ont  rien  de  particulier  dans  leur 
habillement  , fi  ce  n eft  un  voile  noir  qui  leur  couvre  la  tête.  Quel- 
ques voyageurs  n’ont  pas  épargné  la  réputation  de  ces  femmes  ; & , 
en  effet , 1 indiferetion  du  vœu  qu’elles  contraâent , & fur-tout  la 
lioerte  que  leur  procure  leur  nouvel  état , ne  contribue  pas  peu  à les 
précipiter  dans  les  defordres  qu’on  a reproché  chez  nous  à celles  qui 
fe  font  livrées  à ce  genre  de  dévotion . 

Le  mariage  eft  un  facrement  chez  les  grecs  comme  chez  les  catho- 
liques . ceux-ci  ne  défendent  pas  aux  fideles  de  fe  marier  tant  qu’ils 
font  libres  ; mais  les  grecs  bornent  cette  faculté  aux  troifiemes  noces. 
Quiconque  fe  remarteroit  quatre  fois  , fe  rendrait  coupable  de  poly- 
gamie , que  la  penitence  la  plus  rigoureufe  ne  pourrait  effacer.  Cette 
defenfe  remonte  à la  plus  haute  antiquité. 

Ceux  qui  , apres  s être  fournis  aux  cérémonies  des  fiançailles 
iSS.  {fi g-  I 86)  , fe  prefèntent  à l’eglife  pour  être  mariés  , viennent  a la 
fin  de  la  mefle  fe  placer  devant  le  prêtre , le  mari  à droite  & la  femme 
a gauche.  Le  papas , qui  reprefente  le  curé  des  catholiques , fait  fur  eux 
piufieurs  lignes  de  croix,  & leur  donne  à chacun  un  cierge  allumé; 
enfuite , il  les  encenfe , <Sc  prenant  deux  anneaux , l’un  d’or  & l’autre 


ET  COUTUMES  RELIGIEUSES.  6 3 

d’argent  , il  donne  le  premier  au  futur  e'poux  & l’autre  à fon 
epoufe  ; puis  il  prononce  ces  paroles  facramentelles  : « J’unis  Pierre 
’>  avec  Jeanne,  ferviteur  & fervante  de  Dieu  , au  nom  du  Pere, 
» du  Fils  & du  Saint-Efprit  » ; formule  qu’il  re'pete  trois  fois  : 
reprenant  les  anneaux , il  s’en  fert  pour  faire  des  fignes  de  croix  fur 
la  tête  des  nouveaux  époux , & il  les  leur  pafle  chacun  au  doigt  : un 
paranymphe  termine  la  cérémonie  en  changeant  les  anneaux , c’eft- 
à-dire  qu’il  donne  à l’époux  celui  d’argent , & celui  qui  efl  d’or  à 
l’époufe. 

On  couronne , dans  certaines  provinces  , fort  folemnellement  les 
epoux  lorfqu  ils  font  d’une  qualité  diftinguée.  Le  prêtre  chargé  de 
faire  la  cérémonie , prononce  ces  paroles  en  leur  mettant  la  couronne 
fur  la  tête  : « Pierre , ferviteur  de  Dieu , efl  couronné  pour  être  ma- 
» rie'  a Jacqueline  ».  Il  leur  préfente  enfuite  un  verre  rempli  de  viii 
qu  il  a béni  ; & lorfqu’ils  ont  bu  , il  leur  ôte  les  couronnes  &c  leur 
donne  la  béne'didlion  nuptiale. 

Ces  cérémonies  varient  d’ailleurs  félon  les  différentes  provinces  ou 
1 on  pratique  ces  ufages.  Tournefort , qui  dit  avoir  été  témoin  d’un 
mariage  célébré  de  cette  efpece  à Micone,  affure  que  dans  cette  ville  , le 
pretre  commence  par  couronner  les  époux  de  branches  de  vignes  , gar- 
nies de  rubans  &c  de  dentelles  : il  leur  met  enfuite  au  doigt  des  anneaux  , 
ôc  il  change  , fouvent  plus  de  trente  fois  de  doigt  ces  fymboles 
de  l’union  conjugale.  Les  parrains  &c  les  marraines  des  nouveaux  époux 
font  tous  enfcmble  trois  tours  en  rond  , pendant  lefquels  les  affillans , 
parens , amis  &c  voifins  leur  donnent  fort  incivilement  des  coups  de 
poings  & quelques  coups  de  pieds.  Après  ce  ballet  ridicule , le  papas 
coupe  des  petits  morceaux  de  pain  qu’il  met  dans  une  écuelle  avec 
du  vin  ; il  en  mange  le  premier , en  donne  une  cuillerée  au  marié  & 
une  autre  à la  mariée  ; tous  les  affiftans  goûtent  auffi  de  ce  mets. 

Quelque  rigoureule  que  foit  l’églife  grecque  à empêcher  la  mul- 
tiplicité des  noces , elle  fe  montre  fort  indulgente  lorfqu’il  eft  quef- 
tion  d’en  dilfoudrc  le  lien  : on  obtient  fort  aifément  le  divorce  , pourvu 
qu’on  ait  affez  d’argent  pour  le  payer.  Le  patriarche  caffe  un  mariage 
fans  beaucoup  de  formalité , & permet  aux  deux  époux  de  s’unir  à 
d autres.  La  corruption  , l’ignorance  & la  mifere  , les  trois  fléaux  du 
cierge  grec  , dit  le  chevalier  Ricaut , font  la  fource  de  ce  déréglement 
& non  l’autorité  des  canons. 

Les  grecs  adminiftrent  le  baptême  par  immerfion  ; cérémonie  qui 
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confiée  à plonger  dans  l’eau  celui  que  l’on  baptifé.  Ces  peuples  em- 
ploient trois  immerfions  dans  leur  baptême  , en  l’honneur  des  trois 
pçrfonnes  de  la  trinité  ; & cet  ufage  eft  fondé  fur  . le  cinquantième 
des  canons,  fauffement  attribué  aux  apôtres.  Ils  ne  baptifent  leurs  en- 
fans  que  huit  jours  après  leur  naiflànce  , & fouvent  plus  tard  ; mais 
comme  on  ne  pourroit  fans  inconvénient , dans  un  âge  auffi  tendre , 
les  plonger  dans  l’eau  froide  , on  fait  chauffer  l’eau  du  baptiftaire  , & 
les  parents  y jettent  des  fleurs  odoriférantes  : fept  jours  après  le  bap- 
tême , on  reporte  l’enfant  a l’églife  pour  y faire  l’ablution.  Alors  le 
prêtre  , récitant  les  prières  marquées  dans  le  rituel , decrafîe  le  corps 
de  l’enfant , avec  une  éponge  neuve  ou  un  linge  propre , &C  le  ren- 
voie en  lui  difant  ces  paroles  : a Te  voila  baptifé  , éclairé  de  la  lumière 
» célefte , fanûifié  & lavé  au  nom  du  pere  & du  fils  &c  du  Saint- 
» Efprit  ». 

Les  mofeovites  emploient  beaucoup  plus  de  cérémonies  dans  leur 
1 S> 1 • bapteme  (Jrg.  i 9 1 ).  Le  parrain  & la  marraine  amènent  l’enfant  à 
l’églife  , <$C  donnent  en  entrant  neuf  bougies  au  prêtre  : ce  miniftre 
difpofe  ces  bougies  en  forme  de  croix  fur  le  badin  dans  lequel  l’en- 
fant doit  etre  plongé  , & les  allume  ; puis  il  encenfe  ceux  qui  lui 
ont  donne  les  bougies  , & confacre , à force  de  prières  & de  bénédic- 
tions , 1 eau  qui  doit  fervir  au  baptême  : cette  confécration  eft  fuivie 
d une  procciîion  que  , précédé  d’un  clerc  portant  une  image  de  Saint 
Jean  , il  fait  autour  du  bafTin  avec  le  parrain  & la  marraine  : il  s’ar- 
rête apres  trois  tours,  & demande  à l’enfant  s’il  renonce  au  diable,  à 
fes  pompes  & à fes  œuvres  ? le  parrain  & la  marraine  , le  dos  tourné 
vers  le  badin  , répondent  oui , &c  crachent  à terre.  On  fort  enfuite 
de  l’églife  pour  exorcifer  l’enfant  , afin  que  le  diable  ne  fouille  pas  la 
fainteté  du  temple  : cet  exorcifme  fini , le  prêtre  coupe  fur  la  tête 
de  l’enfant  quelques  cheveux  qu’il  met  dans  un  livre , puis  il  le  plonge 
dans  le  badin  à trois  reprifes  différentes.  Il  lui  met  enfuite  un  grain 
de  fel  dans  la  bouche,  & il  lui  fait  plufieurs  onâions ; il  finit  par  le 
revêtir  d’une  chemife  blanche  , en  lui  difant  : « Tu  es  maintenant 
» audt  net  que  cette  chemife , & purifié  de  la  tache  du  péché  ori- 
» ginel  ».  Après  le  baptême , le  prêtre  fait , avec  la  tête  de  l’enfant 
une  croix  a la  porte  de  l’églife , & il  donne  fur  cette  même  porte 
trois  coups  de  marteau.  Il  faut , dit  l’auteur  de  la  religion  des  mof- 
eovites , que  tous  ceux  qui  ont  été  témoins  du  baptême  , entendent 
le  brait  - autrement,  on  croiroit  que  l’enfant  n’aüroit  pas  été  bien. 

baptifé. 
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baptifc.  Avant  de  renvoyer  l’aflcmblée , le  prêtre  confie  au  parrain  & 
a la  marraine  l’image  d’un  faint  qu’il  deltine  pour  patron  à l’enfant  • 
6c  il  recommande  exprelfément  d’élever  ce  petit  néophyte  dans  une 
dévotion  particulière  pour  le  faint  6c  pour  fon  image. 

Les  Mofcovites  ont  coutume  de  pendre  au  col  de  l’enfant  nou- 
vellement baptifé , une  petite  croix  d’un  métal  plus  ou  moins  riche , 
félon  la  condition  de  fes  pere  6c  mere  : la  piété  exige  que  l’on  conferve 
ferupuleufement  cette  croix  pendant  toute  la  vie  ; ce  monument 
attelle  que  l'on  a reçu  le  baptême  : on  enterre  même  les  morts  avec  ce 
figne  caraètériltique  de  l’orthodoxie  mofcovite. 

La  religion  ordonne  aux  prêtres  grecs  de  fe  confelfer  une  fois  tous 
les  mois  : il  en  elt  ainfi  des  moines  ; mais  le  commun  des  fideles  n’elt 
obligé  de  fe  confelfer  qu’une  fois  l’an  : cette  confeffion  doit  être  faite 
avant  que  le  grand  carême  de  pâques  foit  ouvert.  Les  confelfeurs  grecs 
emploient  tous  leurs  foins  pour  délivrer  leurs  pénitens  de  cette  honte  qui 
les  porte  quelquefois  a diffimuler  leurs  péchés.  Avant  la  confeffion,  ils 
s’entretiennent  avec  eux  familièrement  , les  encouragent  par  des  mar- 
ques de  tendrelfe  6c  de  bonté  ; leur  repréfentent  qu’ils  font  foibles  6c 
pécheurs  comme  eux , 6c  qu’ils  ne  doivent  pas  rougir  d avouer  a un 
homme  les  foiblelfes  de  l’humanité.  « Voici  l’ange  du  Seigneur, 
« s’écrient-ils  alors,  auprès  de  vous , envoyé  du  ciel  pour  recevoir  votre 
» confelfion  de  votre  propre  bouche  : prenez  garde  de  rien  cacher  de 
« ces  prévarications  dont  vous  pouvez  vous  être  rendu  coupables  ; n’ayez 
„ pas  honte  de  me  développer  les  replis  de  votre  cœur  , car  je  fuis 
„ homme  6c  pécheur  comme  vous  ».  La  formule  d’abfolution  dont 
fe  fervent  les  prêtres  grecs  au  tribunal  de  la  pénitence , eft  ainfi  con- 
cile : « En  vertu  du  pouvoir  que  les  apôtres  ont  reçu  de  Jéfus-Chrilt, 
» 6c  de  celui  qu’ils  ont  remis  aux  évêques , 6c  que  mon  évêque  m’a 
» accordé  , je  vous  abfous  prélentement  au  nom  du  Pere , du  Fils 
„ 6c  du  Saint-Efprit , 6c  je  vous  déclare  que  votre  portion  elt  avec 
„ les  juftes  «.  Le  voyageur  Tournefort  parle  fort  au  long  des  indé- 
cences que  commettent  les  papas  en  cette  occafion  ; mais  ces  abus , 
en  déshonorant  le  miniftre , ne  peuvent  décréditer  la  religion  qu’il 
profelfe. 

Il  elt  peu  de  religion  au  monde  où  les  prêtres  foient  plus  généra- 
lement refpeâés  que  parmi  les  grecs  : « Que  chacun  nous  regarde, 
» difent  continuellement  ces  miniltres , d’après  Saint  Paul , comme 
» les  miniltres  de  Jéfus-Chrilt,  6c  les  difpenfateurs  des  minilteres  de 
Tome  III.  1 
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n Dieu  11.  Audi , quoique  la  pompe  extérieure  manque  au  clergé , & 
que  les  mœurs  de  ceux  qui  le  compofent  ne  foient  pas  auffi  pures 
qu’elles  devroient  l’être  , tout  le  monde  le  fait  un  devoir  de  fe  fou- 
mettre  aveuglément  aux  eccléfialliques , non-feulement  dans  les  chofes 
qui  dépendent  du  fpirituel , mais  encore  dans  celles  qui  font  purement 
temporelles.  La  crainte  de  l’excommunication  eft  l’un  des  plus  puilfans 
motifs  qui  les  porte  à cette  obéilfancc  paffive  : cette  peine  fait  fur 
eux  une  imprefllon  fi  profonde  , que  les  pécheurs  les  plus  obftine's 
frémiffent  a l’ouïe  feule  d’une  fentence  qui  les  fe'pare  de  l’unité  de 
l’églife.  La  formule  de  ce  châtiment  fpirituel  déclare  : « Que  celui  qui 
11  en  eft  frappé  , eft  privé  de  l’union  avec  le  Pere  , le  Fils  ôc  le  Saint- 
» Elprit  ; retranché  de  toute  communion  avec  les  trois  cent  dix- 
ii  huit  peres  du  premier  concile  de  Nicée  , & avec  les  faints  ; renvoyé 
» à celle  du  diable  & du  traître  Judas  , & enfin  condamné  â relier  après 
n fi  mort , dur  comme  une  pierre  ou  comme  du  fer , s’il  ne  fe  rc- 
ii  pent  n Les  grecs , dupés  par  leurs  prêtres  , croient  bonnement  que 
ce  dernier  article  de  l’excommunication  s’exécute  à la  lettre  fur  les 
cadavres  des  excommuniés  qui  meurent  fins  avoir  été  abfous.  Le  dia- 
ble s’empare  , félon  eux , de  ces  malheureufes  viétimes  de  la  fureur 
facerdotale , & leur  fait  faire  les  mêmes  mouvemens  que  s’ils  étoient 
en  vie.  Ces  corps  , que  les  grecs  nomment  uroucolaques , ainft  habités 
par  le  diable  , deviennent  tout  noirs  , à l’exception  des  ongles.  La 
légende  rapporte  à ce  fujet  une  hiftoriette  alfez  curieufe  qui  mérite 
de  tenir  place  ici. 

Le  fultan  Mahomet  II,  dit-elle,  informé  des  effets  furprenans  que 
l’excommunication  produifoit  fur  les  corps  morts  , voulut  s’ affluer 
plus  pofitivement  de  ce  prodige , & envoya  ordre  au  patriarche  Maxime 
de  faire  exhumer  le  cadavre  d’un  excommunié  mort  depuis  long-temps. 
Cet  ordre  embarraffà  le  patriarche  & ion  clergé  ; non  qu’ils  doutaflent 
de  l’ effet  de  l’excommunication  , mais  à caufe  de  la  difficulté  de  fe  pro- 
curer le  cadavre  d’un  excommunié.  Enfin  quelques-uns  fe  rappellerent 
qu’autrefois  une  belle  veuve , ayant  accufé  fauffement  le  patriarche 
Gennadius  d’avoir  voulu  la  corrompre  , étoit  morte  quarante  jours 
après  avoir  été  excommuniée  par  ce  prélat.  On  fit  des  perquifitions 
pour  découvrir  le  lieu  de  fa  fépulture  , & lorfqu’on  l’eut  trouvé , le 
patriarche  en  donna  avis  à Mahomet  : ce  prince  envoya  auffitôt  des 
officiers  pour  affilier  à l’ouverture  du  tombeau  ; preuve  éclatante  du  pou- 
voir du  clergé  ! la  foudre  du  vertueux  Gennadius  avoit  entièrement 
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dénaturé  !e  corps  de  la  belle  veuve , il  fut  trouvé  tout  entier  , noir 
comme  un  charbon  , & dur  comme  un  bloc  de  marbre.  Mahomet , 
inftruit  de  ce  prodige  , ordonna  à quelques  pachas  de  vifiter  le  cadavre 
de  cette  femme  profente  ; de  le  faire  tranfporter  dans  une  chapelle  de 
l’églife  de  Pamacarifta , & d’en  fceller  la  porte  avec  fon  cachet  : cet 
ordre  fut  ponâuellement  exécuté.  Quelque  temps  après , les  mêmes 
pachas  firent  retirer  le  cadavre  de  la  chapelle  , & ordonnèrent  au 
patriarche  de  lever  l’excommunication  pour  voir  quel  effet  produiroit 
la  cérémonie  : le  patriarche  fit  ce  qu’on  exigeoit  de  lui  ; & ce  prélat  eut 
la  confolation  d’opérer  un  miracle  propre  a convertir  des  mécréans  un 
peu  moins  durs  que  des  turcs.  La  légende  afîure  que  , tandis  que  le 
patriarche  prononçoit  la  formule  d’abfolution  , on  entendoit  le  craque- 
ment des  os  du  cadavre  qui  fe  relâchoient  & fe  déboîtoient.  Cette 
cérémonie  finguliere  étant  finie  , les  pachas  firent  remettre  le  cadavre 
dans  la  même  chapelle  , & l’ayant  vifité  quelques  jours  après  , ils 
furent  bien  furpris  de  le  trouver  réduit  en  pouffiere.  Ils  firent  a Ma- 
homet un  rapport  exaét  de  ce  prodige , & l’on  alfure  que  ce  prince 
ne  put  s’empêcher  de  s’écrier  que  la  religion  des  chrétiens  étoit  admi- 
rable • malheureufement , perfuadé  que  celle  de  Mahomet  valoir  encore 
mieux  , il  demeura  toujours  obftinément  attaché  aux  préceptes  de 
l’alcoran. 

Autant  les  grecs  font  épouvantés  par  les  foudres  de  l’excommuni- 
cation , autant  ils  appréhendent  le  pouvoir  du  démon.  Il  n’eft  pas  de 
pays  au  monde  où  les  pofTeffions  l'oient  plus  fréquentes  que  dans 
l’églife  grecque.  Le  moindre  délire  occafionné  par  la  fievre,  eft,  félon 
ce  peuple  fuperftitieux  , le  ligne  évident  des  ravages  que  l’efprit  malin 
commet  dans  le  corps  du  malade  : ainfi  lorfqu’ils  s’apperçoivent  qu’un 
malade  a le  cerveau  troublé , aulieu  de.  recourir  aux  rcmedes  naturels 
qui  pourroient  être  utiles  en  pareil  cas , ils  font  venir  un  papas  qui , 
avec  force  eau  bénite  & grand  nombre  de  prières  , exorcife  grave- 
ment le  fébricitant. 

Chriftophe  Angélus , qui  avoit  fouvent  été  témoin  de  ces  cérémonies 
ridicules , dit  qu’on  les  exécute  de  cette  maniéré  : « Le  polfédé  eft 
11  d’abord  attaché  à un  poteau  , puis  des  prêtres  , qui  fe  font  préparés 
» a cette  aétion  par  un  jeûne  de  vingt  - quatre  heures  , viennent  lire 
» devant  lui  l’évangile.  Ils  lifent  chaque  jour  pendant  fix  heures  juf- 
» qu’a  ce  qu’ils  aient  achevé  les  "quatre  évangiles  : ils  fe  remplacent  les 
» uns  les  autres  dans  cette  leèture  , mais  fans  aucune  interruption  , 
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» de  forte  que  l’un  reprend  le  dernier  mot  de  1 autre.  Un  pretre , 
5)  recommandable  par  la  faintete  de-  fa  vie , lit  enfuite  les  exorcilmes 
v compofés  par  Saint  Bafile  7 ôc  commande  au  diable  de  fortir  du  corps 
„ dont  il  s’ eft  emparé  : le  malin  efprit  obéit  malgré  lui  à cet 
» ordre  , 6c  s’enfuit  , lailfant  le  malheureux  poffédé  plus  mort  que 
» vif  ». 

Les  grecs  font  dans  l’ufige  de  porter  le  viatique  aux  malades  , 
comme  dans  l’églife  romaine  ; ils  leur  confèrent  aufti  le  facrement 
d’extrême-ondion  , qu’ils  appellent  cuchclûioîi  : la  loi  veut  que  trois 
prêtres  au  moins  affiftent  à cette  cérémonie.  Chez  les  catholiques , c’eft 
à l’évêque  feul  qu’il  appartient  de  confacrcr  l’huile  fainte  : il  n’en  eft 
pas  ainfi  chez  les  grecs  ; le  fimple  prêtre  a le  droit  de  remplir  cette 
fondion  ; & en  effet  ce  privilège  paroît  remonter  a la  plus  haute  anti- 
quité , puifque  Saint  Jerome  , 1 un  des  oracles  des  deux  egliles , allure 
que  le  prêtre  peut  remplir  les  mêmes  fondions  que  l’évêque  , à l’ex- 
ception de  l’ordination  particulière  à l’épifcopat.  L’églife  grecque  or- 
donne que  les  onâions  fe  fallènt  fur  le  front , fur  le  menton  , fur  les 
deux  joues  , dans  les  paumes  des  mains  , & fur  le  métacarpe.  Ce  peu- 
ple, dit  Tournefort , conféré  plus  fouvent  1 extrême-ondion  aux  per- 
fonnes  en  fanté  qu’aux  malades  : les  prêtres  grecs  n oignent  a ceux-ci 
que  le  front,  les  joues  , le  menton  & les  mains  avec  1 huile  commune 
qui  n’a  pas  été  bénie.  Enfuite  ils  barbouillent,  avec  la  même  liqueur, 
toutes  les  chambres  de  la  maifon  , en  récitant  des  oraifons  , & tracent 
avec  la  même  huile  de  grandes  croix  fur  les  murailles  &:  fur  les  por- 
tes, tandis  que  l’on  récite  le  pfeaume  x C. 

C’eft  a la  cupidité  facerdotale  que  l’églife  grecque  doit  imputer 
cet  abus  qui  la  déshonore.  Si  l’on  en  croit  Tournefort  , le  mépris 
pour  les  chofes  faintes , eft  porté  bien  plus  loin  encore  par  les  moines 
de  Montefanto  : ces  brigands  courent , dit-  il , la  grece  & même  la 
mofeovie  , pour  vendre  l’huile  de  l’extrême-ondion  : ils  vont  dans 
les  maifons  entendre  les  confeffions , & donnent  l’ extrême-ondion  aux 
perfonnes  qui  fe  portent  parfaitement  bien  : ils  oignent  l’épine  du  dos 
du  pénitent  pour  chaque  péché  qu’il  déclare.  Cette  pieufe  ceremonie 
forme  une  branche  très-importante  du  revenu  de  ces  bons  peres  : la 
moindre  ondion  eft  d’un  écu  , & celle  qui  fe  fait  pour  le  peche  de  la 
chair  eft  beaucoup  plus  chere. 

Lorfqu’une  perfonne  vient  à mourir , toute  la  maifon  retentit  de 
hurlemens  épouvantables;  la  femme,  les  enfans,  les  domeftiques,  les 
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parens  & les  amis  entrent  dans  la  chambre  , les  cheveux  épars  , les 
habits  en  lambeaux,  fe  frappent  la  tête  l’eftomac,  <5c  lé  déchirent  le 
vifage  de  leurs  ongles.  Tourncfort , qui  a été  fouvent  témoin  de  ces 
fcenes  tragiques  , nous  a donné  la  defcription  des  obleques  d’une 
femme  de  Milo  ,.dans  laquelle  il  nous  apprend  que  ces  pleureurs 
mêlent  quelquefois  a leurs  lamentations  des  apoftrophes  au  défunt, 
beaucoup  plus  propres  a faire  rire  qu’a  infpirer  la  triftefle  : « Te  voilà 
» bienheureufe  , difoit-on  à la  délunte  ; tu  peux  maintenant  te  marier 
» avec  un  tel , & ce  tel , dit  Tournefort , étoit  précifément  celui  que 
» la  chronique  fcandaleufe  avoit  mis  fur  le  compte  de  la  morte.  Nous 
» te  recommandons  nos  parens  , difoit  l’un  ; nos  complimens  à mon 
» compare  Lucas,  difoit  l’autre  • & mille  complimens  tout  auffi  ridi— 
» cules  & aulïi  puériles  que  ceux-ci  ». 

Le  convoi , ajoute  le  voyageur  françois  , commença  par  deux  jeunes 
payfans  qui  portoient  chacun  une  croix  de  bois , fuivis  par  un  papas 
revêtu  d’une  chape  blanche  , efcortés  de  quelques  papas  en  étoles  de 
différentes  couleurs  , mal-peignés  & mal-chauffcs.  On  portoit  enfuite 
le  corps  de  la  femme  à découvert,  parée  à la  grecque  de  fes  habits  de 
noces:  le  mari  fuivoit  la  bierre,  foutenu  par  deux  perfonnes  de  confi- 
dération  qui  tâchoient  de  l’empccher  d’expirer  avec  fon  époufe.  Le 
jour  de  l’enterrement,  on  ne  dit  pas  de  meffes  des  morts  : le  lendemain 
on  commença  à en  faire  dire  quarante  dans  chaque  paroifle  , à fépt  fols 
par  meffe.  Lorfqu’on  fut  arrivé  à l’églife , les  papas  chantèrent  l’office 
des  morts,  tandis  qu’un  jeune  clerc  re'citoit  des  pfeaumes  auprès  de  la 
bierre.  L’office  étant  fini , on  diftribua  à des  pauvres  qui  fe  tenoient  à la 
porte  de  l’églife,  douze  pains  & autant  de  bouteilles  de  vin  : on  donna 
enfuite  un  fol  de  Venife  à chaque  papas  , & un  écu  & demi  à l’évê- 
que qui  avoit  accompagné  le  convoi.  Après  cette  expédition  , l’une 
des  plus  eflèntielles  cérémonies,  un  des  papas  mit  lur  l’eftomac  de  la 
morte  un  morceau  de  pot  caffé  , fur  lequel  on  avoit  gravé  une  croix  & 
les  caraêferes  ordinaires  I.  N.  R.  I.  lettres  initiales  de  quatre  mots 
latins  qui  lignifient , Jéfus  le  Nazaréen  , Roi  des  Juifs.  On  fit  les  adieux 
à la  morte  ; les  parents  , & fur-tout  le  mari , la  baiferent  à la  bouche , 
& fut-on  mort  de  pefte , c’eft  un  devoir  dont  les  parents  ne  peuvent 
fe  difpenfer  : les  amis  l’embrafferent  auffi , les  voifins  la  faluerent  • 
mais  on  ne  jetta  pas  d’eau  bénite  fur  le  cadavre  : après  l’enterrement , 
on  conduifit  le  mari  jufqu’à  la  mailon.  Au  départ  du  convoi , la  troupe 
des  pleureurs  recommença  fon  exercice , &:  fur  le  foir , les  parents 
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~ envoyèrent  de  quoi  louper  au  mari , &:  allèrent  fe  confoler  en  faifant 

figures.  - i r ' 

la  débauche  avec  lui. 

Cette  cérémonie  s’exécute  un  peu  différemment  en  ruffie  : dès  que 
le  malade  eft  décédé,  dit  l’auteur  de  la  religion  des  mofcovites,  on 
envoie  chercher  les  parents  & les  amis  du  mort  : ceiîx-ci  fe  rangent  au- 
tour du  corps  , & pleurent  s’ils  peuvent.  Des  femmes  demandent  à 
ce  mort  les  railons  qu’il  a eu  de  mourir  ? fi  fes  affaires  n’étoient  point 
en  bon  état  ? s’il  n’avoit  pas  de  quoi  vivre , &c.  L’on  commence  par 
faire  un  préfent  de  bierre  , d’eau-de-vie  & d’hydromel  au  prêtre,  afin 
qu’il  falfe  des  prières  pour  l’ame  du  défunt.  On  lave  bien  le  corps  , & 
après  l’avoir  revêtu  d’une  chèmife  blanche  , ou  enveloppé  d’un  fuaire  , 
on  lui  chauffe  des  fouliers  de  cuir  de  ruffie,  & on  le  met  dans  le  cer- 
cueil, les  bras  pofés  fur  l’eftomac  en  forme  de  croix.  Les  mofcovites 
font  les  cercueils  du  tronc  d’un  arbre  creufé  : on  couvre  ce  cercueil 
d’un  drap  ou  bien  de  la  cafaque  du  défunt  : le  prêtre  donne  de  l’encens 
& de  l’eau  bénite  au  mort  jufqu’au  jour  de  l’enterrement  qui  n’arrive 
fouvent  que  huit  ou  dix  jours  après  le  décès.  L’ordre  du  convoi  fe  frit  de 
ipr,  la  maniéré  fùivante  ( fg . igi)  : à la  tête  marche  un  prêtre  qui  porte 
l’image  du  laint  que  le  mort  a reçu  pour  fon  patron  au  baptême.  Il 
eft  fnivi  de  quatre  filles , proches  parentes  du  défunt , qui  fervent  de 
pleureufes  ; après  cela  fait  le  corps , que  fix  hommes  portent  fur  les 
épaules.  Si  c’eft  un  religieux  ou  une  religieufe,  fes  confrères  ou  fes  com- 
pagnes lui  rendent  ce  dernier  devoir  : d’autres  prêtres  marchent  aux 
deux  côtes  du  corps , & l’encenfent  en  chantant , pour  éloigner  les 
mauvais  cfprits.  La  marche  eft  terminée  par  les  parents  & les  amis 
du  défunt  qui  tiennent  chacun  un  cierge  a la  main  : lorfqu'on  eft  arrivé 
a la  foffe,  on  découvre  le  cercueil,  & l’on  tient  l’image  du  faint  fur 
le  mort , tandis  que  le  prêtre  fait  les  prières , on  récite  quelques  paffà- 
ges  de  la  lithurgie  : après  cela,  les  parents  & les  amis  difent  adieu  au 
défunt  , en  le  baifant  ou  baifant  Ion  cercueil  : le  prêtre  s’approche 
& lui  met  le  paffe  - port  dans  la  main  : ce  pafle  - port  eft  figné  du 
métropolitain  &:  du  confeffèur , qui  le  vendent  félon  la  qualité  des  per- 
fonnes  qui  Fachettent. 

Neuf  jours  après  les  obfeques  d’un  mort , les  grecs  font  dans  l’ufage 
d’envoyer  a l’églife  une  offrande  pour  le  foulagemcnt  de  fon  ame  : 
cette  offrande,  qui  s’appelle  colyva , confifte  , dit  Tournefort,  dans  un 
grand  baffin  de  froment  bouilli  en  grains,  garni  d’amandes  pelées,  de 
raifms  fecs  , de  grenades , de  fefiimes , & bordé  de  bafrlic , ou  de 
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quelque  autre  plante  odorife'rante  : le  milieu  du  baffin  s’élève  en  pain 
de  lucre  furmonté  d’un  bouquet  de  fleurs  artificielles  que  l’on  fait 
venir  de  Venife;  & l’on  range  en  croix  de  malte,  fur  les  bords  du 
badin , quelques  morceaux  de  fucre  ou  de  confitures  feches.  V oilà  , 
ajoute  Tournefort  , ce  que  les  grecs  appellent  l’offrande  de  colyva , 
établie  parmi  eux  pour  faire  fouvenir  les  fidèles  de  la  réfurreâion  des 
morts , fuivant  les  paroles  de  l’évangile  : « Si  le  grain  du  froment  ne 
» meurt  après  qu’on  l’a  jette  en  terre  , il  demeure  feul  ; mais  quand 
)>  il  eft  mort , il  produit  beaucoup  de  fruits  ».  Le  foffoyeur  porte  fur 
fa  tête  le  baffin  du  colyva  , précédé  d’une  perfonne  qui  tient  deux  gros 
flambeaux  de  bois  doré  , garnis  par  étage  de  rubans  fort  larges  , bordés 
d’une  dentelle  de  fil  de  demi-pied  de  hauteur  : ce  foffoyeur  eft  fuivi 
de  trois  perfonnes  , l’une  porte  deux  grandes  bouteilles  de  vin  ; l’au- 
tre deux  paniers  de  fruits  ; la  troifieme  un  tapis  de  turquie  que  l’on 
étend  fur  le  tombeau  du  mort  , pour  y fervir  la  collation  & le 
colyva. 

Le  papas  dit  l’office  des  morts  j pendant  que  l’on  porte  cetre  offrande 
à l’églife  • il  prend  enfuite  fa  bonne  part  au  régal  qui  couronne  la 
cérémonie  : on  donne  a boire  aux  honnêtes-gens  , & les  relies  font 
diftribués  aux  pauvres.  Quand  l’offrande  part  du  logis , le  cortège  des 
pleureurs  elt  le  même  que  celui  qui  accompagne  le  mort  au  jour  de 
l’enterrement  ; les  parents  , les  amis  , les  voifins  font  les  mêmes  gri- 
maces : on  donne  à chacun  de  ceux  qui  ont  affilié  à cette  fête  lugubre 
cinq  pains  , quatre  pots  de  vin  , la  moitié  d’un  fromage  , un  quartier 
de  mouton  & r 5 fols  en  argent. 

Les  grecs  mettent  beaucoup  plus  de  fafte  & d’oftentation  dans 
leur  deuil  que  ne  font,  les  latins  pendant  les  huit  premiers  jours  ; les 
proches  parents  du  mort  ne  font  point  de  cuifine  chez  eux  ; c’ell  à 
leurs  amis  qu’il  appartient  de  leur  fournir  la  fubfiflance. 

Us  ne  fe  montrent  pas  comme  nous  , au  convoi,  vêtus  de  noir,  avec 
un  air  grave  & modelle  ; ils  prennent  leurs  plus  beaux  habits  ; & avec 
cette  parure , qui  nous  paroîtroit  indécente  , ils  donnent  des  marques 
vraiment  ridicules  de  défefpoir.  La  loi  veut,  dit  Tournefort,  que  les 
parents  aillent  fouvent  pleurer  fur  les  tombeaux  de  leurs  ancêtres  ; tant 
que  le  deuil  dure,  ils  ne  changent  pas  d'habits;  les  maris  ne  le  font 
pas  rafer  ; les  veuves  demeurent  dans  une  mal  - propreté  dégoûtante. 
Il  y a des  îles  où  l’on  pleure  continuellement  dans  les  maifons  ; les 
maris  & les  veuves  n’entrent  pas  dans  l’églife , &:  ne  fréquentent  pas 
les  facremens , tandis  qu’ils  font  en  deuil. 
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7T~  Les  femmes  chrétiennes  de  Damas , font  dans  l’ufage  de  pleurer 
leurs  morts  en  criant  & en  chantant  de  toutes  leurs  forces.  Il  en  e(I 

189.  ainfi  à Rama  (fg.  189)  : le  voyageur  le  Brun  dit  quelles  pleurent 
pendant  environ  une  demi-heure  fur  le  tombeau , après  quoi , elles 
fe  lèvent,  fe  frappent  la  poitrine  en  cadence,  & commencent  une 
contre-danfe  qui  dure  environ  un  quart-d’heure  : enfuite  elles  dan- 
fent  en  rond  , & deux  d’entr’ elles  fe  mettent  au  milieu , frappent  des 
mains  , pouffent  des  hurlemens  affreux  vers  le  ciel  , & expriment 
leur  douleur  par  différentes  contorfions  que  l’art  leur  a appris  à imiter. 
Ce  tintamare  dure  fouvent  plufieurs  jours , & lorfqu’une  troupe  de  pleu- 
rcufes  cft  forcée  de  fe  retirer  par  la  laffitude , elle  efl:  remplacée  par  une 
autre  qui  remplit  les  mêmes  fondions. 

Les  grecs  s’accordent  affez  avec  les  latins  fur  la  fituation  des  âmes 
dans  l’autre  monde.  Le  lieu  que  ceux-ci  nomment  purgatoire  & où 
ils  font  expier  aux  âmes  des  morts  les  péchés  de  peu  de  conféquence, 
les  premiers  l’appellent  enfer  : la  , les  âmes , environnées  de  ténèbres 
épaiffes  , &i  tourmentées  a proportion  de  leurs  fautes , ne  celfent  de 
foupirer  après  l’heureux  inftant  où  elles  doivent  pafîèr  dans  une  vie 
fortunée.  Les  prières  de  l’églife  & celles  des  âmes  dévotes , les  fou- 
lagent  beaucoup  dans  leurs  tourments  ; & cette  croyance  fait  la  bafe 
principale  du  crédit  dont  jouiflent  les  papas  parmi  les  fideles.  Cette 
dodrine , que  la  plupart  des  proteftans  traitent  ouvertement  d’héréfie  , 
fut  d’ailleurs  celle  de  la  plus  grande  partie  des  peuples  de  la  terre  ; 
& tout  nous  porte  a croire  qu’elle  fubfillera  jufqu’a  la  fin  du  monde. 
Les  grecs  d’ailleurs  admettent  un  lieu  qui  correfpond  à l’enfer  des 
catholiques  ; ils  le  nomment  la  gène , &e  ils  croient  que  les  âmes  qui 
y font  précipitées  , n’en  fortiront  jamais. 
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ARTICLE  VI. 

Eglife  d’Arménie. 

Long-temps  les  arméniens  conferverent  dans  toute  fa  pureté , la 
religion  qu’ils  avoient  reçue  de  Grégoire,  furnommé  l’illuminé-,  mais 
en  535,  un  de  leurs  patriarches , nommé  Niersès  , ayant  adopté  les 
erreurs  des  eutychiens , & rejetté  le  concile  de  Chalcédoine , ce  peu- 
ple fe  fépara  entièrement  de  l'églife.  Après  un  fchifme  de  cent  douze 
ans , les  arméniens , fous  les  empereurs  Maurice  & Héraclius , renon- 
cèrent à leurs  erreurs,  & rentrèrent  dans  le  fein  de  l’églife  - cette  ré- 
conciliation dura  cent  cinq  ans. 

Le  patriarche  Jean  Agmenfis  renouvella  le  fchifme  dans  un  conci- 
liabule tenu  en  72.7  , ou,  aux  erreurs  des  eutychiens,  ce  prélat  joi- 
gnit celles  des  monothélites  : depuis  cette  époque , plufieurs  princes 
arméniens  firent  tous  leurs  efforts  pour  rétablir  la  religion  catholique 
dans  leurs  états , & ils  furent  fortement  fécondés  dans  leur  deflèin  par 
plufieurs  millionnaires  J mais  toutes  ces  ten  tatives  ont  été  prefque  inutiles  z 
on  eft  feulement  parvenu  k convertir  quelques  peuplades  arméniennes  j 
dont  la  plupart  occupent  un  canton  nommé  Abtener , & qu’on  appelle 
arméniens  francs.  On  trouve  auffi  en  pologne  plufieurs  de  ces  armé- 
niens catholiques  qui  ont  leur  patriarche  particulier. 

L’églife  d’Arménie  eft  d’accord  avec  celle  de  Rome , fur  tout  ce 
qui  a été  décidé  par  le  concile  de  Nicée  ; elle  admet,  comme  les  latins , 
le  fymbole  des  apôtres  : fa  croyance  eft  la  même  que  celle  des  grecs , 
fur  la  Trinité  ; & reconnoiffant  trois  perfonnes  dans  une  même  effence 
divine , elle  foutient  que  le  Saint-Efprit  ne  procédé  que  du  Pere. 

Long-temps  les  arméniens  furent  , comme  on  l’a  dit , plongés  dans 
l’hérefie  d’Eutychès  ; c’eft-à-dire  qu’ils  n’admirent  qu’une  perfonne  & 
une  nature  en  Jéfus-Chrift  ; mais  le  chevalier  Ricaut  affure  que  cette 
erreur  ne  fubfifte  plus  parmi  eux , & que  leur  fymbole  eft  abfolument 
contraire  a cette  doctrine.  Nous  allons  rapporter  la  confeflion  de  foi  de 
ces  peuples , telle  que  ce  voyageur  nous  l’a  confervée  ; ce  monument 
nous  mettra  d’autant  mieux  à portée  de  connoître  la  théologie  des 
arméniens  , qu  il  comprend  tous  leurs  dogmes  ; qu’il  contient  les 
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principes  qu’ils  font  apprendre  a leurs  enfans  ; qu’ils  l’expliquent  a 
leurs  écoliers  , & qu’ils  le  prononcent  dans  leurs  aflemblées  reli- 
gieufes. 

» Je  crois  de  tout  mon  cœur  en  Dieu  le  pere , non  créé  & non 
„ engendré,  & que  Dieu  le  pere,  Dieu  le  fils,  & Dieu  le  faint-efprit 
„ ont  été  de  toute  éternité  ; le  Fils  engendre  du  Pere  , & le  Saint-Efprit 
„ procédant  du  Pere  feul.  Je  crois  en  Dieu  le  fils,  non  créé,  mais 
engendré  de  toute  éternité.  Le  Pere  eft  eternel,  le  Fils  eft  eternel 
» & égal  au  Pere  : tout  ce  que  le  Pere  contient , le  Fils  le  contient 
„ auffi.  Je  crois  au  Saint-Efprit  qui  a exifté  des  l’eternite,  non  en- 
» gendré  du  Pere  , mais  en  procédant  : trois  perfonnes  & un  Lui 
» Dieu.  Tel  qu’eft  le  Fils  par  rapport  a la  divinité  , tel  eft  le  Saint- 
„ Efprit.  Je  crois  la  fainte  Trinité  , & non  pas  trois  Dieux  , mais  un 
» feul  Dieu  , feul  en  volonté  , en  gouvernement  & en  jugement  , 
„ créateur  de  toutes  les  chofes  vifibles  & invifiblcs.  J e crois  en  la  fainte 
„ églife , la  rémiflion  des  péchés  & la  communion  des  faints.  Je  crois 
„ que  de  ces  trois  perfonnes,  il  y en  a eu  une  qui  a été  engendree  de 
„ fon  pere  avant  toute  éternité , mais  qui  dans  le  tems  eft  defee  idue 
„ du  ciel , dans  le  fein  de  Marie , du  fang  de  laquelle  il  a ete  formé. 
,,  Ce  fut  dans  le  ventre  de  cette  vierge  , que  la  divinité  fut  mtlee 
„ avec  la  nature  humaine  , fans  aucune  tache  ni  fouillure.  Il  demeura 
„ patiemment  neuf  mois  entiers,  dans  les  entrailles  de  fvlaiie  , de 
„ naquit  enfuite  a la  maniéré  des  hommes  , avec  une  ame  , un  enten- 
„ dement  , un  jugement  & un  corps , n’ayant  qu’un  corps  & qu’un 
» vifage.  De  ce  mélange  ou  de  cette  union , réfulta  la  compofition 
„ d’une  perfonne.  Dieu  fut  fait  homme  fans  fouffi  ir  aucun  changement 
„ en  lui-même.  Il  naquit  fans  aucune  génération  humaine , & fa  mere 
„ ne  laifla  pas  de  demeurer  vierge.  Comme  perfonne  ne  connoît  fon 
v éternité  , perfonne  auffi  ne  connoît  ni  fon  exiftcnce  ni  la  naiftànce , 
,,  car,  comme  il  a ete  Jefus-Chrift  des  1 eternite  , il  1 eft  encore  au- 
„ jourd’hui , & le  fera  éternellement. 

» Je  crois  en  Jéfus-Chrift  qui  a converfé  parmi  les  hommes  en 
„ ce  monde  ; qui , a l’âge  de  trente  ans , fut  baptifé  de  fon  bon  grc  , 
» & fuivant  fa  propre  volonté,  fon  pere  rendant  témoignage  de  lui, 
» &:  difant  : C’ejl  ici  mon  fis  bien-aimé , en  qui  j ai  mis  mon  bon 
» plaifir  ; & le  Saint-Efprit  defeendant  fur  lui  en  forme  de  colombe  , 
» il  a été  tenté  par  le  diable , qu’il  a vaincu  j il  a ete  annonce  aux 
» gentils  ; il  a fouffert  en  fon  corps  la  lalfitude  , la  faim , la  foif  ; il 
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» a été  crucifié  de  fon  propre  confentement  ; il  mourut  par  rapport 
» à fon  corps  ; mais  comme  Dieu,  il  étoit  vivant  ; il  a été  enfeveli, 
» & fia  divinité  étoit  mêlée  avec  lui  dans  le  tombeau;  fon  ame  delcen- 
» dit  en  enfer  , & fut  toujours  accompagnée  de  fa  divinité  ; il  prêcha 
» aux  âmes  qui  étoient  en  enfer  ; & , après  les  avoir  retirées  de  ce 
» lieu-là ^ il  relfufcita  le  troifieme  jour,  & apparut  aux  apôtres.  Je 
v crois  qüc  Notre-Seigneur  Jéfus-Chrift  eft  monté  au  ciel  avec  fon 
» corps  ; qu’il  y eft  affis  à la  droite  de  Dieu  ; que , fuivant  le  décret 
» du  Pere , il  viendra  avec  le  même  corps  , juger  les  vivans  & les 
» morts , & que  tous  les  hommes  relfufciteront , les  gens  de  bien 
» pour  entrer  dans  le  paradis  , & les  méchans  pour  être  précipités 
v dans  les  flammes  éternelles  ». 

De  tous  les  chrétiens  du  monde  , les  arméniens  font  les  plus  grands 
jeûneurs  ; leurs  abftinences  font  fort  rigoureufès  & très-multipliées.' 
Ils  obfervent  plufieurs  carêmes , dont  le  principal  eft  celui  qui  précédé 
la  pâque  : ils  le  commencent  en  même  temps  que  les  grecs  & les 
catholiques  , fuivant  le  précepte  du  concile  de  Nicée.  Pendant  ces  qua- 
rante jours  de  mortification  > ils  ne  mangent  point  de  poiflon  qui  aie 
du  fang , ni  aucun  autre  à coquillages  ou  à écailles  ; ils  ne  mangent 
pas  même  d huile  d’olives , & la  loi  ne  leur  permet  pas  de  s’approcher 
de  leurs  femmes.  Depuis  pâques  julqu’à  l’alcenfion  , ils  mangent  conti- 
nuellement delà  viande,  fans  obferver,  comme  les  grecs  &C  les  latins,' 
l’abftinence  du  vendredi , ni  celle  du  l'amedi  : ils  ont  la  même  liberté 
pendant  la  femaine  qui  fuit  la  fête  des  rois.  A cela  près , ils  obfer- 
vent une  abftinence  rigoureufe  tous  les  mercredis  & vendredis  de 
l’année. 

Le  rituel  des  arméniens  preferit  divers  autres  jeûnes  qui  , quoique 
moins  longs  que  celui  qui  précédé  la  pâque,  ne  font  pas  moins  aufteres, 
ni  moins  gênans.  Ils  en  ont  un  de  neuf  jours  qui  finit  la  veille  de 
l’aflomption.  Ils  en  obfervent  un  autre  en  l’honneur  du  Saint-Efprit ,’ 
qui  commence  le  lundi  d’après  la  trinité.  Quinze  jours  après  celui-ci , 
ils  en  obfervent  un  autre  à la  même  intention  ; & ce  dernier  eft  fuivi 
d’un  quatrième  , qui  n’en  eft  éloigné  que  de  quinze  jours  : ils  ont  alors 
un  intervalle  de  quatre  femaines  , au  bout  defquelles  ils  recommencent 
un  jeûne  qui  dure  huic  jours.  Ayant  eu  enfuite  fept  femaines  de  liberté, 
ils  fe  mortifient  de  nouveau  : enfin  toute  l’année  le  paflè  ainfi  en 
jeûnes  , en  mortifications  & en  abftinences.  Leurs  auftérités  redoublent 
fur-tout  pendant  les  fept  jours  qui  précèdent  l’épiphanie  ; ainfi  cette 
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femaine  ] que  les  autres  chrétiens  palfent  communément  en  plaifirs  , 
en  débauches  même , les  arméniens  l’emploient  en  mortifications  & 
en  prières. 

Ces  peuples  célèbrent  la  plupart  des  fêtes  qui  font  en  ufage  chez 
les  grecs  & chez  les  latins  • relies  que  pâques  , la  pentecôtc  , l’épi— 
phanie,  & on  obfcrve  fur-tout  cette  derniere  avec  la  plus  grande 
folemnité.  Ce  qui  augmente  la  dévotion  de  ce  jour-la  , c’eft  l’opinion 
où  ils  font  que  l’un  des  trois  mages  qui  adorèrent , dit-on  , Jéfus  a 
Bethléem,  étoit  un  prince  d’Arménie,  & ce  pieux  monarque,  qui  le 
tranfporta  en  Judée  pour  rendre  ainfi  fes  devoirs  au  Melfie  , la  légende 
arménienne  l’appelle  Gafpard. 

La  plupart  des  cérémonies  de  l’églife  arménienne  font  a peu-près 
les  mêmes  que  celles  de  l’églife  grecque  : ils  célèbrent  le  lacrifice 
de  la  melTe  comme  les  partifans  de  cette  communion  , & leur  rituel 
approche  beaucoup  de  celui  des  papas.  Si  l’on  en  croit  cependant  le 
pere  Monnier  ces  peuples  obfervent  une  certaine  cérémonie  dont 
on  ne  trouve  aucune  trace  parmi  les  autres  chrétiens  : ils  offrent  à 
Dieu  , comme  les  juifs , dit  ce  miffionnaire , le  facrifice  des  animaux 
qu’ils  immolent  à la  porte  des  églifes  , par  le  miniftere  de  leurs  prê- 
tres : ils  trempent  le  doigt  dans  le  fang  de  la  viâime  égorgée  ; ils 
en  font  une  croix  fur  la  porte  de  leur  maifon.  Le  prêtre  retient  pour 
lui  la  moitié  de  la  viâime  ; &C  ceux  qui  font  prélentée  en  confom- 
ment  les  relies.  Il  n’y  a pas  de  bonne  famille,  qui  ne  vienne  offrir 
fon  agneau  aux  fêtes  de  l’épiphanie , de  la  transfiguration , de  l’exal- 
tation de  la  croix  & de  l’alfomption  de  la  Vierge  : ils  font  de  pareilles 
offrandes  a Dieu  , pour  en  obtenir  la  guérifon  de  leurs  maladies , ou 
d’autres  bienfaits  temporels. 

La  hiérarchie  arménienne  eft  parfaitement  la  même  que  celle  des 
grecs  & des  latins  : on  y elt  fort  peu  délicat  fur  le  choix  de  ceux 
qui  fe  difpofent  à recevoir  le  facerdoce , & l’on  ne  fait  aucune  diffi- 
culté d’ordonner  prêtres  des  enfans  de  dix  a douze  ans , pourvu  qu’ils 
sachent  lire.  Ceux  qui  fe  préparent  à recevoir  cet  ordre  , relient  dans 
l’églife  pendant  quarante  jours  : après  cette  elpece  de  féininaire,  l’évê- 
que leur  conféré  le  caraâcre  facerdotal , & reçoit  douze  fols  pour  fes 
honoraires.  Lorfque  le  nouveau  prêtre  a dit  fa  première  meffe,  il 
donne  un  grand  repas,  félon  l’ufage  allez  généralement  obfervé  parmi 
les  latins  : pendant  ce  feflin , fa  femme  , qu’on  appelle  la  papaudie  , 
eft  affife  fur  un  el'cabeau , la  bouche  fermée,  les  oreilles  bouchées  & 
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les  yeux  bandés  i pour  lui  apprendre  qu’elle  ne  doit  fe  mêler  en  aucune 
maniéré  des  fondions  facrées  que  fon  mari  doit  exercer.  D’ailleurs  , 
quoique  la  loi  permette  aux  prêtres  de  confervcr  leurs  époufes  après 
avoir  reçu  le  caradere  facerdotal  , elle  leur  prefcrit  cependant  une 
chafteté  beaucoup  plus  rigoureufe  que  celle  à laquelle  les  laïques  font 
alfujettis.  Le  rituel  multiplie  fur-tout  ces  obfervations  a l’égard  des 
prêtres  qui  fe  difpofent  à célébrer  la  mefîè  : la  veille  du  jour  , où  ils 
doivent  offrir  ce  facrifice  , l’ufage  exige  qu’ils  paffent  la  nuit  dans 
l’églile,  a élever  leurs  âmes  vers  Dieu. 

L’églife  arménienne  eft  gouvernée  par  quatre  patriarches  : le  pre- 
mier , dont  le  fiége  étoit  autrefois  a Sébafte  en  Arménie , fait  aujour- 
d’hui fa  réfidence  a Etchmeafm  , couvent  célébré  placé  dans  le  voi- 
finage  de  Rivan  en  Perfe  : le  fécond  fait  là  réfidence  à Sife , ville  de 
la  petite  Arménie  • le  troifieme  demeure  à Canshar , & le  quatrième 
à Achtamar. 

Les  trois  derniers  reconnoiflènt  le  premier  pour  leur  chef,  & rare- 
ment ils  terminent  les  affaires  importantes  fans  l’avoir  confulté.  On 
trouve  encore  dans  les  pays  où  les  arméniens  fe  font  établis , divers 
autres  prélats  qui  prennent  le  titre  de  patriarches  ; mais  ces  prélats 
font  tous  autant  d’évêques  qui  dépendent  de  l’un  des  quatre  patriar- 
ches dont  on  vient  de  parler  : d’ailleurs,  ces  princes  de  l’églife  armé- 
nienne font  , comme  ceux  de  l’églife  grcctjuc  , alfujettis  à un  célibat 
rigoureux  , & plus  gênés  fur  ce  point  que  les  (impies  prêtres.  La  loi 
ne  permet  pas  de  les  élever  a l’épifcopat , tant  qu’ils  font  retenus  dans 
les  liens  du  mariage. 

Le  revenu  de  ces  patriarches  confifte  dans  quelque  fonds  de  terre 
& dans  les  contributions  volontaires  des  fideles.  Les  dimanches  & les 
fêtes , on  n’oublie  jamais  de  faire  la  quête  pour  le  clergé , ou  pour  les 
pauvres  du  diocèfe  : indépendamment  de  ces  aumônes,  qui  forment 
un  objet  important  pour  les  eccléfiaftiques , le  rituel  leur  accorde  des 
droits  très-lucratifs  fur  les  mariages  , les  baptêmes  & les  enterremens. 
Si  r on  en  croit  les  voyageurs  , il  eft  peu  de  peuples  au  monde  dont 
les  prêtres  déshonorent  plus  leur  dignité  par  l’avarice , que  ne  font 
ceux  des  arméniens. 

L’habit  des  patriarches  arméniens  relfemble  affez  a ceux  de  nos  évê- 
ques. Ils  portent , comme  eux  , "la  mitre  & les  divers  autres  ornemens 
qui  caraâérifcnt  leur  dignité.  Les  croffes  que  portent  ces  pontifes  <5c  les 
autres  prélats  qui  leur  font  fubordonnés , font  remarquables  par  une 
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“T  tète  de  ferpent  figure'e  a l’endroit  où  la  crolTe  fe  recourbe.  Le  clergé 
arménien  , comme  celui  des  latins  & des  grecs,  eft  d’ailleurs  compofé 
192-  d’évêques  , de  prêtres,  de  diacres,  de  fous-diacres,  &c.  {fg.  I g 2 ): 

Les  arméniens  ont  divers  monafteres  placés  en  Arménie  , en  Perle 
ôc  dans  les  états  du  grand  feigneur.  Ces  couvents  font  habités  par  trois 
ordres  de  religieux  , celui  de  Saint  Grégoire , celui  de  Saint  Bafile  & 
celui  de  Saint  Dominique.  Les  premiers  portent  communément  un 
habit  noir  , couvert  d’un  capuchon  de  la  même  couleur  : quand  ils 
difent  la  melfe  , ils  font  habillés  de  blanc  , & portent  une  couronne 
fur  la  tête  : les  dominicains  ont  le  même  habillement.  Quant  aux 
moines  de  Saint  Bafile  , ils  font  vêtus  a la  maniéré  des  caloyers 
*93-  grecs  (Jig.  193).  Les  fondateurs  des  deux  premiers  annoncent  alfez 
l’antiquité  de  leur  origine  : l’inftitut  de  Saint  Dominique  eft  beaucoup 
plus  récent , de  il  eft  d’autant  plus  furprenant  qu’il  fe  foit  glilfé  parmi 
les  arméniens , qu’au  moment  de  fa  naiflance  , ces  peuples  étoient 
abfolument  féparés  de  l’églife  romaine,  berceau  de  cet  ordre. 

Tous  les  moines  arméniens  obfervent  apeu-près  les  mêmes  aufte'rités  ; 
ils  ne  mangent  point  de  viande , ni  ne  boivent  point  de  vin  : l’ufage 
des  œufs , du  lait , du  beurre  & du  poilîon  ne  leur  eft  permis  que  les 
famedis  & les  dimanches  qui  font  hors  du  carême.  Ils  fe  lèvent  à 
minuit  , & palfent  la  plus  grande  partie  de  leur  temps  à prier  ou  à 
lire  le  pleaurier  ; mute  leur  vie.  ne  fe  paffe  qu’en  jeûnes , en  mortifi- 
cations & en  auftérités. 

Les  arméniens  ont  auffi  plufieurs  couvents  de  femmes  , où  ce 
fexe  , renonçant  au  monde , vit  dans  la  retraite  , dans  les  jeunes  & 
dans  la  prière.  Les  hermites , qui  étoient  fi  communs  autrefois  en  Afie, 
font  encore  en  grand  nombre  parmi  les  arméniens  : ils  patient  com- 
munément leur  vie  fur  le  fommet  des  rochers  , dans  les  forêts  , aux 
pieds  des  montagnes  & dans  les  déferts. 

Les  e'glifes  des  arméniens  reflemblent  a celles  des  grecs  : elles  font 
toutes  tournées  vers  l’orient  : on  y diftingue  quatre  parties  ; le  fanc- 
tuaire  , le  chœur , l’endroit  où  fe  mettent  les  hommes , & celui  où 
les  femmes  font  placées.  Il  y a une  baluftrade  haute  de  fix  pieds  qui 
fepare  le  chœur  d’avec  la  nef  des  hommes.  Pour  entrer  du  chœur 
dans  le  fau&uaire , il  faut  monter  cinq  au  fix  dégrés  : l’autel , fitué  au 
milieu  du  fanêiuairc  , eft  petit , & confinait  de  maniéré  qu’on  puifîe 
aifément  tourner  tout  au  tour  : chaque  églife  a un  dôme  où  l’on  a 
pratiqué  des  fenêtres  , dont  l’objet  eft  d’éclairer  le  lanétuaire  , parce  que 
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les  prêtres  & les  autres  officiers  s’y  tiennent  toujours  debout  : la  lithurgie 
permet  cependant  au  célébrant  de  s’affieoir  pendant  l’épître  & les  pro- 
phéties alors , fi  c’eft  un  évêque  ou  un  prêtre  âgé  qui  officie  , on 
lui  porte  un  fiége.  Entre  les  deux  cfcaliers  qui  vont  du  fan&uaire 
au  chœur  , ell  une  petite  baluftrade  , fur  laquelle  les  officiers  de 
l’autel  peuvent  s’appuyer  : les  églifes  n’ont  d’ailleurs  qu’un  feul  autel. 
On  n’y  voit  point  de  chaire  fixe  pour  les  prédicateurs  ■ on  y en  éleve 
une  chaque  fois  que  l’on  veut  prêcher.  Les  arméniens  ont  la  vénéra- 
tion la  plus  profonde  pour  leurs  temples  • ils  quittent  toujours  leurs 
fouliers  avant  d’y  entrer. 

Le  pere  Monier  rapporte  à ce  fujet  une  pratique  aflfez  finguliere  : 
les  arméniens , dit-il , font  dans  l’ufage  de  laver  les  pieds  de  tous  ceux 
qui  font  â l’églife  ; après  les  avoir  lavés  ; les  prêtres  les  oignent  de 
beurre  en  mémoire  du  parfum  que  la  femme  pécherefle  répandit  fur 
les  pieds  de  Jéfus  : l’évêque  le  bénit  avant  de  commencer  le  lavement 
des  pieds,  en  prononçant  ces  paroles  : «Seigneur,  fandifiez  ce  beurre , 
» afin  qu’il  foit  un  remede  contre  toutes  les  maladies  , & qu’il  donne 
» la  fanté  â l’ame  & au  corps  de  ceux  qui  reçoivent  l’onâion  ». 

L’églife  arménienne  , dit  Ricaut , permet  non-feulement  a fes  prê- 
tres de  fe  marier , mais  elle  les  contraint  de  le  faire  • & l’on  ne  peut 
recevoir  l’ordre  de  la  prêtrife  qu’on  n’ait  une  femme  : il  n’y  a que  les 
évêques  & les  moines  qui  ne  jouiffent  pas  de  cette  liberté.  Ici , comme 
parmi  les  grecs  , fi  la  femme  d’un  prêtre  vient  à mourir , il  feroit  auffi- 
tôt  honteufement  dégradé  s’il  ofoit  s’unir  à une  nouvelle  époufe. 

La  loi  permet  les  fécondés  nnees  aux  laïques,  mais  les  troifiemes 
font  un  aéle  abominable  aux  yeux  des  arméniens.  Une  veuve  ne  peut 
époufer  qu’un  homme  veuf  ; & un  garçon  ne  peut  s’unir  qu’a  une 
fille  réputée  vierge.  Ils  obfervent  le  degré  de  confanguinité  à la  ma- 
niéré des  églifes  d’occident. 

Les  arméniens  choififlent  ordinairement  le  lundi  pour  célébrer  leurs 
noces  (fi g-  193)-  Ils  commencent  cette  fête  importante  le  diman- 
che au  foir  , & les  réjouiffances  durent  trois  ou  quatre  jours  : la  mariée 
eft  toujours  affife  pendant  tout  ce  temps-là,  & l’on  fait  tout  ce  que 
l’on  peut  pour  l’empêcher  de  s’endormir  : d’ailleurs  l’époux  n’a  la 
liberté  de  s’en  approcher  que  le  mercredi  au  foir  ; & apres  la  con- 
fommation  du  mariage , on  montre  en  triomphe  les  marques  de  la 
virginité  de  la  nouvelle  époufe  : cet  ufage  obfcene  fut  toujours  pra- 
tiqué dans  tout  l’orient. 
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Les  arméniens  baptifent , comme  les  grecs , leurs  enfans  par  une 
triple  immerfion  : le  prêtre  prend  l’enfant  par  les  pieds  & par  les  mains 
& le  plonge  trois  fois  dans  l’eau.  Cette  cérémonie  leur  paroît  fi  effen- 
tielle  , que  quand  les  fonts  font  trop  petits  , le  prêtre  fait  paflèr  avec  fa 
main  l’eau  par  deffus  tout  le  corps  de  l’enfant , afin  qu’d  n’y  ait  au- 
cun membre  qui  fott  prive  du  bapteme  on  ne  ieroit  pas  tran- 
quille fur  fon.falut,  fi  l’on  négligeoit  feulement  de  baigner  l’un  de 
fes  talons  dans  l’eau  facrée. 

Chez  les  arméniens , ce  font  les  prêtres  qui  adminiftrent  la  con- 
fiimation  , &c  ils  confèrent  ce  fiacre  ment , comme  les  grecs  , en  même 
temps  que  le  bapteme.  Avant  de  faire  les  onctions  accoutumées  , ils 
partent  au  col  de  1 enfant  un  cordon  fait  de  coton  blanc  de  foie 
rouge  , dont  ils  ont  tordu  les  fils  de  leurs  propres  mains.  Une  autre 
cérémonie  particulière  aux  arméniens,  c’eft  que  le  prêtre , après  avoir 
fait  les  onctions  , met  une  couronne  fur  la  tête  de  l’enfant  qu’il  vient 
de  confirmer. 

Ces  peuples  pratiquent  la  confeffi on  à la  maniéré  de  la  plupart  des 
chrétiens  orientaux.  Le  confertèur , pour  s’épargner  la  peine  d’écouter 
un  detail  ennuyeux  & rebutant,  fe  contente  de  lire  un  catalogue  de 
toutes  fortes  de  péchés.  Lorfqu’il  prononce  celui  dont  le  pénitent  s’eft 
rendu  coupable  , ce  dernier  s’écrie  dans  l’amertume  de  fon  cœur  : « J’ai 
« peche  contre  Dieu  ».  Toute  la  confeiïion  fe  réduit  à cette  vaine 
formalite.  La  formule  d abfolution  dont  fe  fervent  les  confefîèurs  ar- 
méniens , eft  conçue  en  ces  termes  : « Que  Dieu,  qui  a de  l’amour 
» pour  les  hommes  , vous  fallè  mifericorde  ! qu’il  vous  accorde  le 
» pardon  des  péchés  que  vous  avez  confefles , & de  ceux  que  vous 
» avez  oublies  ! Pour  moi,  par  1 autorité  que  me  donne  l’ordre  lacer - 
» dotal,  félon  ces  divines  paroles  : tout  u que  vous  aure{  délié  fur 
» la  terre , fera  délié  dans  le  ciel  ; avec  les  mêmes  paroles  .,  je  vous 
» abfous  de  tous  vos  péchés  ».  La  penitence  que  les  prêtres  impotent, 
eft  d autant  plus  grande-,  que  les  péchés  qu’on  a commis  font  plus 
giaves.  En  general  elles  font  allez  rigoureufes  * & l’on  ne  peut , dit-on, 
éviter  les  peines  qu  elles  prefentent , qu’en  défarmant  le  confefleur  par 
de  1 argent.  Le  chevalier  Ricaut , témoin  fort  fufpcct  en  pareil  cas  , 
allure  avoir  connu  des  arméniens  a qui  les  directeurs  de  leur  confcience 
avoient  ordonne  un  jeune  de  huit  jours , depuis  le  dimanche  au  foir 
julqu  au  dimanche  matin  , & qui  n’ont  pris  pendant  ce  temps-là  qu’un 
trait  de  forbet  le  mercredi  au  foir. 


Les 


SÜSI 


m wm 
WË 


Ca  COMMEMORATION  < 


ET  COUTUMES  RELIGIEUSES.  8il 

Les  arméniens  croient  la  tranfubftantiation  comme  l'églife  romaine  ; 
mais  ils  ne  célèbrent  ce  grand  facrement  que  les  dimanches  & les  fêtes. 
Les  prêtres  ne  mettent  point  d’eau  dans  leur  calice  ; & le  pain  dont 
ils  fe  fervent  pour  l’euchariftie , eft  fans  levain  comme  celui  qu’em- 
ploient les  prêtres  de  l’églife  romaine.  • 

Ces  prêtres  ne  donnent  jamais  l’extrême-onâion  aux  vivans  ; ils 
ne  confèrent  ce  facrement  qu’aux  cadavres  des  prêtres  qui  viennent 
d’expirer:  rarement  ils  font  cet  honneur  aux  laïques.  Voici  la  formule 
dont  ils  fe  fervent  pour  les  onctions  : « Que  le  pied  de  ce  prêtre  foit 
» béni , oint  & fanctifié  par  ce  figne  de  la  ftinte  croix  , par  cet 
» évangile  &c  par  le  faint  chrême  , au  nom  du  Pere  , du  Fils  &C  du 
» Saint-Efprit  ».  On  répété  la  même  formule  à chacune  des  parties  que 
l’on  oint.  Si  le  mort  étoit  dans  la  dalle  des  laïques  , on  lave  fort  pro- 
prement Ion  corps  à la  maniéré  des  mufulmans. 

Lorfqu’un  enfant  vient  à mourir  avant  l’âge  de  neuf  ans  , l’ufàge 
veut  que  l’on  fade  prier  Dieu  pour  fon  amc  pendant  huit  jours  : le 
neuvième  jour  on  fait  un  fervice  folemncl , qui  eft  d’autant  plus  pom- 
peux que  les  parents  font  plus  riches  & plus  libéraux.  Chaque  famille , 
pour  peu  qu’elle  foit  dans  l’aiftnce  , choifit  un  jour  dans  l’année  pour 
célébrer  la  mémoire  de  fes  ancêtres , & pour  faire  dire  tous  les  offices 
qui  peuvent  contribuer  au  repqs  de  leur  ame  : ils  rempliffent  à cet  e'gard , 
le  lundi  de  pûqucs  , les  mêmes  devoirs  dont  on  s’acquitte  dans  l’églife 
romaine  le  lendemain  de  la  touflàint  : ils  vont  ce  jour-là  vifiter  le 
tombeau  des  morts  : les  hommes  & les  femmes  y témoignent  leur 
deuil  par  des  cris  & des  hurlemens  épouvantables  ; la  feene  change 
cependant  bientôt  de  face  : on  fe  retire  à l’ombre  d’un  arbre  où  chacun 
fe  réjouit , félon  fa  fortune  : on  noyé  la  douleur  dans  la  bonne  chere 
& dans  les  liqueurs  j & les  réjouiffances  , dit  Ricaut , font  toutes  auffi 
extravagantes  que  les  lamentations  étoient  outrées. 

Les  arméniens  de  Julfa  obfervent  ,■  au  rapport  de  Corneille  le 
Brun  , une  pratique  qui  leur  eft  particulière  , en  mémoire  de  leurs 
morts  (fg-  194).  Le  2.6  août,  jour  que  leur  calendrier  deftine  à cé- 
lébrer la  fête  de  la  croix  , les  femmes  fe  rendent , dès  la  pointe  du 
jour , au  lieu  de  la  fépulture  des  chrétiens  : là  elles  allument  du  feu 
auprès  des  tombeaux  de  leurs  parents  & de  leurs  amis , avec  du  bois 
& du  charbon  qu’elles  ont  apportés  exprès  : elles  mettent  auffi  fur  ces 
tombes  des  cierges  allumés  , chacune  félon  leurs  richeflës  & leur 
piété.  C’eft  à la  lueur  de  tous  ces  cierges  , que  ces  femmes  éplorées 
Tome  III.  L 
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donnent  des  marques  de  la  plus  vive  douleur  par  leurs  lamentations 
& par  leurs  cris  ; tantôt  elles  fe  jettent  a corps  perdu  fur  les  tombeaux , 
tantôt  elles  s’arrachent  les  cheveux  &C  fe  frappent  la  poitrine  ; elles  jet- 
tent de  temps  en  temps  des  poignées  d’encens  dans  le  feu  , ce  qui  rem- 
plit le  cimetiere  d’une  épailfe  fumée , propre  à rendre  cette  cérémonie 
beaucoup  plus  lugubre.  A voir  ces  tombeaux  d’un  peu  loin  , dit  le 
voyageur  qu’on  vient  de  citer , ils  reiïemblcnt  aux  ruines  d’une  ville 

détruite  par  les  flammes  , entre  lefquelles  les  perfonnes  qui  fe  font 

fauvées  viennent  chercher  avec  de  la  lumière  , pendant  les  ténèbres  de 
la  nuit , leurs  parents  & leurs  amis  , avec  les  débris  de  leur  bien  , en 
fe  plaignant  de  leur  trifte  fort.  Quoique  les  maris  foient  dans  l’ufàge 
de  refter  dans  la  maifon , tandis  que  leurs  femmes  font  occupées  à 
cette  folemnité  , on  y en  voit  néanmoins  quelques  - uns  des  plus 

dévots , & des  prêtres  qui  font  des  prières  pour  ceux  qui  ont  foin 

de  les  bien  payer. 

Il  n’eft  pas  de  communion  parmi  les  chrétiens , où  l’ignorance  foit 
auflï  profonde  que  celle  que  l’on  reproche  aux  arméniens.  Ce  peuple  a ce- 
pendant des  doûeurs  appellés  vertabjets,  & qui , malgré  leur  ignorance  , 
font  extrêmement  refpeâés , & jouilfent  de  divers  privilèges  très-dif- 
tingués  : ils  ont  la  prééminence  fur  les  évêques  qui  ne  font  pas  doc- 
teurs ; ôc  ils  font  en  polfelfiion  de  porter  la  crolfe  comme  les  prélats. 
L’ufage  leur  permet  de  prêcher  dans  tous  les  endroits  où  ils  jugent  à 
propos  : cette  permiffton  qu’on  leur  a accordée , donne  fouvent  lieu  à 
des  abus  très-funeftes.  On  en  voit  plufieurs  dans  toute  l’arménie  qui 
palfent  leur  vie  à courir  ainfi  de  côté  & d’autre , en  débitant  leurs 
fermons,  qui  font  communément  pleins  de  contes  abfurdes  & d’opi- 
nions fuperftitieul’es.  Les  évêques , qui  ne  font  pas  doâcurs  , doivent 
prêcher  debout  ; mais  le  vertabjet  a le  privilège  de  prêcher  afïïs  : ces 
ignorans  doâeurs  jouilfent  de  toute  la  confidération  publique , &c  ils 
font  tous  leurs  efforts  pour  avilir  le  clergé , & l’entretenir  dans  la  plus 
honteufe  fuperftition.  Tel  elt  leur  mépris  pour  les  prêtres , qu’ils  ne  dai- 
gnent pas  même  fe  lever  lorfqu’ils  viennent  les  confulter.  La  loi  alfujettit 
cependant  ces  orgueilleux  prédicans  à des  auftérités  fort  gênantes  ; ils 
font  obligés  de  garder  le  célibat  ,&  pendant  neuf  mois  de  l’année,  ils 
jeûnent  rigoureulement  ; mais  la  vénération  que  le  peuple  a pour  eux,  &C 
les  richelfes  que  leur  métier  les  met  à portée  d’accumuler,  engagent  ces 
charlatans  à foutenir  paifiblement  ces  mortifications  auxquelles  d’ailleurs 
ils  ne  s’aftreignent  qu’autant  qu’ils  ne  peuvent  les  rompre  fans  éclat. 
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ARTICLE  VII. 

Religion  des  Coptes. 

On  appelle  Coptes  ceux  des  chrétiens  qui  habitent  l’égypte , &c  qui 
fuivent  l’héréfie  d’Eutychès.  Ce  nom  leur  fut  donné  en  figne  de  mé- 
pris par  les  Turcs , lorfqu’ils  firent  la  conquête  de  l’égypte  : ces  peu- 
ples , tout  auflt  ignorans  que  les  arméniens  , font  encore  fort  attachés 
aux  fuperftitions  judaïques  ; ils  admettent  même  la  circoncifion , & 
c’eft  par  allufion  à cette  cérémonie , que  les  autres  chrétiens  orientaux 
leur  ont  donné  le  nom  de  kujli , mot  qui  lignifie  ceinture  , pour  faire 
entendre  qu’ils  ne  font  chrétiens  que  jufqu’à  la  ceinture.  Ce  fut  un 
certain  Jacob  Zauzales , évêque  d’EmelTe,  qui  renouvella  leur  feéte  qui 
commençoit  a fe  perdre  ; & c’eft  pour  cette  raifon  que  les  coptes  affec- 
tent de  fe  nommer  Jacobites. 

Les  cérémonies  rcligieufes  de  ces  peuples  font  prefque  les  mêmes 
que  celle  des  grecs  & des  arméniens  : il  paroît  qu’ils  croient  la 
confubftantiation  à la  maniéré  de  l’e'glife  romaine  : c’eft  au  moins  ce 
qu’ allure  le  pere  V anfleb  , dans  la  relation  qu’il  a publiée  fur  l’état 
aâuel  de  l’égypte.  Lorfque  le  prêtre  qui  célébré  la  mellè , dit-il  , a 
prononcé  les  paroles  de  la  confécration  , le  peuple  répond  trois  fois 
amen  , & s’écrie  : « Nous  croyons  , & nous  fonimes  certains  ; nous 
» te  louons , feigneur  notre  Dieu  : ceci  eft  véritablement  ton  corps , 
» & nous  le  croyons  ainfi  ».  Lorfque  le  célébrant  dit  fur  le  calice  ces 
mots  : a Cette  coupe  eft  mon  fang  » : les  afliftans  difent  amen  , & 
ajoutent  : « C’eft  véritablement  ton  fang  , & nous  le  croyons  ».  A 
ces  paroles  du  prêtre  : « Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  » ; tout  le 
monde  répond  : «Seigneur,  nous  annonçons  ta  mort,  & nous  croyons 
» ta  réfurreâion  , ton  afeenfion  & ton  fécond  avènement  ».  Lorfque 
le  prêtre,  en  rompant  l’hoftie , a récité  l’oraifon  accoutumée,  le  fous- 
diacre  & le  peuple  continuent  : « Les  armées  d’anges  du  làuveur  du 
» monde  lont  debout  devant  lui , & environnent  le  corps  &c  le  ling 
» de  notre  feigneur  & làuveur  Jéfus-Chrift  : approchons-nous  devant 
» fa  face  , & adorons  avec  foi  Jéfus-Chrift  ».  Après  avoir  communié  , 
le  prêtre  diftribue  au  peuple  le  pain  facré  &C  la  coupe  ; les  communians 
répondent  toujours  amen  aux  paroles  dont  il  accompagne  cette 
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cérémonie.  La  communion  du  peuple  eft  toujours  fuivie  d’une  aélion 
de  grâces  publique  a laquelle  l’affemblée  répond  aufl'i  amen. 

Il  paroît  que  les  coptes  n’ont  pas  du  baptême  une  opinion  aufii 
diftinguée  que  les  autres  chrétiens , &:  qu’ils  ne  croient  pas  ce  facre- 
ment  abfolument  nécelTaire  au  falut.  Leur  rituel  fixe  le  baptême  des 
garçons  a quarante  jours  après  leur  naiflànce , & celui  des  filles  eft 
différé  jufqu’a  quatre-vingts  jours.  Cet  ufage  eft  fondé  fur  un  paflàge 
du  lévitique  qui  prefcrit  le  même  efpace  de  temps  pour  la  purifica- 
tion des  meres.  Les  coptes , perfuadés  que  les  meres  doivent  affifter  au 
baptême  de  leurs  enfans  , ne  croient  pas  devoir  leur  adminiftrer  ce 
fàcrement , avant  que  la  loi  permette  l’entrée  du  lieu  faint  à celles 
dont  ils  tiennent  le  jour  : fouvent  on  voit  des  enfans  âgés  de  plufieurs 
années  qui  n’ont  pas  encore  reçu  le  baptême. 

Ces  peuples  , tout  aufli  barbares  & aufli  fuperftitieux  que  l’étoient  les 
anciens  égyptiens  , dont  on  a tant  publié  les  prétendus  prodiges  , font 
beaucoup  plus  de  cas  de  la  circoncifion  ; ils  font  tellement  perfuadés 
de  la  nécefiité  de  cette  cérémonie , que  chez  eux  les  filles  mêmes  y font 
foumifes.  En  1689,  il  y eut  une  avanture  finguliere  dans  la  ville 
d’Alexandrie , qui  fait  voir  jufqu’où  s’étendent  leurs  fcrupules  fur  cette 
matière  : un  des  principaux  coptes  étoit  fur  le  point  d’époufer  une  fille 
de  quinze  ou  feize  am  , aimable  & riche  -,  mais  ayant  appris  qu’on 
ne  lui  avoit  pas  adminiftré  la  circoncifion , il  refufa  de  confommer 
fon  engagement  jufqu’à  ce  qu’on  eût  rempli  cette  formalité.  Les 
parens  de  la  jeune  perfonne  furent  obligés  de  la  remettre  entre  les 
mains  des  prêtres  chargés  d’accomplir  cette  douloureufe  cérémonie. 

Les  coptes , perfuadés  de  la  néceffité  de  la  confeffion , s’acquittent 
de  ce  devoir  important  d’une  maniéré  aufli  fuperficielle  que  le  font 
les  arméniens.  Ils  ont  dans  l’année  un  temps  marqué  pour  fe  confef- 
fer  ; ils  fe  contentent  d’une  accufation  vague  & générale  ; & ils 
croient  avoir  fatisfait  a leurs  obligations  a cet  égard  , en  difànt  au 
prêtre  qu’ils  font  pécheurs.  Il  n’y  a guere  que  dans  des  occafions 
rares  & fort  graves  , qu’on  exige  d’eux  qu’ils  defcendent  à une 
confeffion  particulière.  La  formule  d’abfolution  que  le  confeflèur 
prononce  au  tribunal  de  la  pénitence  eft  toute  aufli  vague  que  la 
confeffion  qu’ils  entendent  : elle  confifte  en  ces  trois  mots  : « Dieu 
» te  pardonne  ». 

Ces  peuples  font  d’aufli  grands  jeûneurs  que  les  arméniens.  Leur 
carême  dure  cinquante  - cinq  jours  , leur  avent  quarante  - trois  : 


ET  COUTUMES  RELIGIEUSES.  8^ 

pendant  ce  temps  la  loi  ne  leur  permet  pas  de  manger  de  viande  , 
de  poiflon , ni  d’œufs  ; ils  ne  mangent  ni  beurre  ni  huile , & l’eau 
eft  leur  unique  boiffon.  Pendant  les  jours  de  jeûnes , ils  ne  font  qu’un 
fcul  repas , un  peu  avant  le  coucher  du  foleil  ; & telle  eft  la  rigueur 
prononcée  par  la  loi,  fur  ce  fujet,  que  les  femmes,  les  enfans,  les 
infirmes  , ceux  mêmes  qui  font  menacés  d’une  mort  prochaine  , 
ne  peuvent  fe  difpenfer  de  jeûner  dans  les  jours  preferits  par  le 
rituel.  D’ailleurs  ces  peuples , confidérant  le  famedi  comme  un  jour 
de  joie  <$c  de  repos , ne  jeûnent  jamais  ce  jour-là  ; & ils  foutiennent 
que  les  canons  ne  leur  permettent  pas  même  de  fe  livrer  à la 
moindre  mortification , pendant  cette  grande  folemnité  judaïque. 

Quoique  les  dc'ferts  d’égypte  ne  comprennent  pas  aujourd’hui 
autant  de  moines  qu’il  y en  eut , dit-on , autrefois  dans  ces  contrées 
célébrés , on  y en  voit  cependant  encore  un  alfez  grand  nombre  qui 
font  tolérés  par  les  mufulmans  ; leurs  couvents  , femblables  à nos 
anciens  hermitages , font  fitués  fur  des  montagnes  efearpées , ou  au 
milieu  des  labiés  brulans  ; & la  vie  qu’ils  y mènent  eft  encore  plus 
trille  & plus  déplorable.  Si  l’on  en  croit  les  voyageurs  , ces  folitai- 
res  affeâent  de  macérer  leurs  corps  par  des  auftérités  inouies  ; & l’on 
a tout  lieu  de  s etonner  que  la  nature  humaine  ait  allez  de  force  pour 
fupporter  de  pareilles  mortifications  fies  moines  lont  d’ailleurs  les 
plus  ignorans,  les  plus  fuperftitieux  &c  les  plus  pufillanimes  de  tous 
les  hommes.  Toute  leur  fcience  confifte  à apprendre  par  cœur  quel- 
ques prières  qu’ils  marmottent  indolemment  à l’honneur  de  l’éternel , 
dont  ils  ne  connoilîent  guere  les  attributs. 
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ARTICLE  VIII. 

Religion  des  AbiJJins. 

Xi  A croyance  & les  cérémonies  religieufes  des  abilTtns  ne  different 
de  celles  des  coptes,  que  par  quelques  circonftances  que  nous  allons 
expofer  ici.  Le  judaïfme  fut,  dit-on,  long-temps  la  religion  domi- 
nante de  ces  peuples  : on  prétend  qu’il  y fut  introduit  par  la  reine 
de  Saba  : voici  ce  qu’en  difent  les  annales  d’Abiilïnie  , que  l’on 
regarde  dans  le  pays  comme  un  livre  facré  propre  à figurer  avec  la 
bible. 

Une  puifiànte  reine  , nommée  A^ed  ou  Ma^ueda , régnoit  autre- 
fois en  Ethiopie  ; cette  grande  princelfe  ayant  appris  d’un  marchand  , 
appelle  Tamarin , quelles  étoient  la  puiflance  & la  fàgeflè  de  Salomon  , 
elle  defira  de  connoître  ce  monarque  par  elle-même , & fit  le  voyage 
de  Jérufalem , accompagnée  de  l’élite  des  princes  & des  feigneurs 
d Ethiopie , & faifant  porter  avec  elle  d’immenfes  tréfors.  Salomon 
inftruifit  cette  princelfe  dans  la  connoilfance  du  vrai  Dieu.  A fon 
retour,  elle  accoucha  d’un  fils,  dont  Salomon  étoit  le  pere  , auquel 
elle  donna  le  nom  de  Memchelek , & enfuite  celui  de  David  : ce 
prince  étant  parvenu  à 1 âge  de  quinze  ans  , la  reine  fa  mere  le  fit 
partir  pour  Jerufàlem  afin  d’y  voir  le  grand  Salomon  fon  pere.  Le 
roi  des  juifs  lui  fit  donner  une  éducation  digne  de  fa  naiffànce  , & 
il  ordonna  aux  fouverains  facrificateurs  O\adok  & Joas , de  le  facrer 
roi  d Ethiopie  dans  le  temple  de  Jérufalem.  Lorfque  le  jeune  prince 
fut  parfaitement  inftruit  de  la  loi  de  Moïfe  , qu’il  devoit  faire  obfer- 
ver  dans  fes  états  , Salomon  lui  donna  plufieurs  des  premiers-nés 
d’Ifraël , pour  l’accompagner  & le  fervir  en  Ethiopie  : ce  prince 
ajouta  aulli  a fon  cortège  des  officiers  & des  domeftiques  de  la  tribu 
de  Juda,  avec  un  grand-prêtre  , des  lévites  & des  doâeurs  de  la  loi. 

Quoi  qü’il  en  foit  de  cette  hiftoriette , il  elf  certain  , difent  les 
voyageurs  , que  les  rois  d’ Abiffmie  portent  encore  les  armes  de  Juda , 
& qu’ils  prennent  le  nom  de  roi  d’Ifraël.  Il  ne  relie  plus  qu’à  favoir 
quelles  furent  les  armes  de  Juda. 

Les  AbilTïns  obfervent  encore  diverfes  cérémonies  qui  décelent 
leur  ancienne  inclination  pour  la  loi  judaïque.  Ils  ont,  par  exemple, 
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des  cfpeces  de  le'vites  ou  des  chantres  juifs  pu  .s  nomment  depferas  : 
ce*  fortes  d’eccléfiaftiques , quoiqu’ils  ne  foient  pas  dans  les  ordres 
facrés , font  fort  confidérés  dans  leur  nation.  Ils  pre'tendent  être  iflus 
des  juifs,  & vraifemblablement  de  ces  officiers,  dont  la  légende  fait 
accompagner  le  prince  Menic'nelek  , en  revenant  de  Judée  dans  fes 
états.  Ils  danfent , ils  chantent  à tous  les  offices,  & s’accompagnent 
avec  des  tambourins  ; & ils  imitent , difent-ils  , en  cela  l’exemple  du 
roi  David , qui  danfa  autrefois  majeftueufement  devant  l’arche.  Les 
chants  & la  danfc  de  ces  depferas , font  d’une  longueur  affommante  : 
aux  fêtes  folemnelles  , ils  continuent  ce  violent  exercice  depuis  les 
premiers  rayons  de  l’aurore  jufqu’à  midi  ; & ce  qu’il  y a de  plus 
étonnant , ajoutent  nos  relations  , c’eft  qu’ils  ne  paroiffient  pas  même 
fatigués  lorfqu’ils  le  retirent.  Tous  ces  chantres  ont  un  fupérieur , qui 
s’appelle  Barca-guita  ; c’eft  lui  qui  eft  chargé  du  foin  d’entretenir  les 
pavillons  qui  fervent  de  temples  au  camp  du  roi  des  abiffms. 

Ces  peuples  confervent , avec  la  plus  grande  attention  , une  arche 
qu’ils  prétendent  être  celle  que  l’on  gardoit  dans  le  temple  de  Jérufa- 
lem.  La  légende  affine  que  ce  précieux  dépôt  fut  enlevé  par  les  jeunes 
ifraclites  que  Salomon  donna  au  fils  qu’il  avoit  eu  de  la  reine  de  Saba , 
pour  l’accompagner  en  Ethiopie  : cet  événement,  l’un  des  plus  fa- 
meux dont  les  annales  d’Abiffinie  faffent  mention  , arriva , dit-on  , 
de  cette  maniéré. 

« Ces  premiers-nés  d’Ifraël  s’engagèrent , par  ferment , d’enlever 
» l’arche  d’alliance  qu’ils  appellôient  la  Sion  célejle.  Ils  entrèrent  de 
» nuit  dans  le  temple  , dont  la  providence  permit  que  les  portes  fe 
» trouvaffent  ouvertes  : ils  mirent  l’arche  fur  un  chariot , & prirent 

la  fuite  avec  tant  de  promptitude  , que  Salomon , qui  les  pourfui- 
» vit  , ne  put  les  atteindre  ; ils  traverferent  la  mer  rouge  avec  la 
» même  vîteife , non  pas  a pied-fec , comme  autrefois  les  ifraëlites  , 
» mais  en  volant  fur  la  face  des  eaux  avec  leurs  chariots.  La  reine 
» de  Saba , apprenant  que  fon  fils  revenoit  avec  l’arche  du  Dieu  de 
» Sion  , alla  le  recevoir  en  grande  pompe  ; & fit  placer  ce  précieux 
» dépôt  dans  un  temple  bâti  dans  la  province  de  Makeda  ». 

Les  abiffms  donnent  à cette  arche  célébré  le  nom  que  portoit  , 
dit-on,  celle  de  Noé  ; ils  l’appellent  Tabo , mot  hébreux  qui  fignifie 
arche  d’alliance  : ils  la  nomment  auffi  , par  excellence  , Sion  ; & c’eft 
pour  cette  raifon  que  , lorfque  les  abiffms  embraffierent  la  religion 
chrétienne  , le  temple  où  l’on  conferve  cette  arche  , ayant  été  confacré 
à la  fainte  Vierge,  fut  nommée  Sainte  Marie  de  Sion. 
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Long-temps  on  de'roba  ce  divin  palladium  à la  vue  du  peuple ; 
pour  entretenir  la  vénération  de  la  multitude  : les  rois  même  n’avoient 
pas  le  privilège  de  lui  rendre  leurs  devoirs.  Il  n’en  eft  pas  ainfi , de- 
puis-que les  rois  d’Abiffinie,  quittant  la  vie  fédcntaire  pour  faire  leur 
féjour  fous  des  tentes  , errent  continuellement  dans  leurs  états  : on 
porte  toujours  l’arche  à leur  iuite  : quatre  prélats  revêtus  de  leurs  ha- 
bits pontificaux , l’accompagnent  en  chantant  des  hymnes  ; devant  & 
derrière , marchent  un  grand  nombre  de  prêtres  qui  mêlent  leurs  voix 
à celles  de  leurs  évêques  ; l’un  d’entr’eux  marchant  à reculon  & l’en- 
cenfoir  à la  main  , ne  celle  pas  de  l’encenfer  jufqu’à  ce  qu’on  l’ait 
dépofée  dans  un  pavillon  fuperbe  qui  fert  de  chapelle  au  roi  des  abil- 
fins  : les  chapelains  feuls  de  la  cour  ont  le  droit  de  célébrer  les  faints 
myfteres  en  préfence  de  l’arche. 

Ces  peuples  ne  bornent  pas  la  leur  judaïfme  : ils  obfervent  fort 
fcrupuleufement  la  plupart  des  préceptes  5c  des  prohibitions  portés  dans 
le  lévitique.  Leurs  abftinences  font  a peu-près  les  mêmes  que  celles 
auxquelles  les  anciens  juifs  étoient  alfujettis  : ils  ne  mangent  jamais  de 
fang , ni  des  animaux  étouffés , & ils  ont  une  horreur  extrême  pour 
la  chair  du  lièvre  & du  lapin  , & fur-tout  pour  celle  du  porc  : les  abit- 
fins  ne  .le  cedent  ni  aux  grecs  ni  aux  arméniens , en  jeûnes  <5c  en 
mortifications.  Ils  obfervent  régulièrement  quatre  carêmes  ; le  grand , 
qui  eft  de  cinquante  jours;  celui  de  Saim  Picnc  &.  Saint  Paul,  qui 
dure  environ  quarante  jours  ; le  troifieme , inftitué  pour  célébrer  la  fête 
de  l’affomption  , n’eft  que  de  quinze  jours , & le  quatrième , celui  de 
l’avent , n’eft  que  de  trois  femaines.  Ils  ne  mangent,  comme  les  coptes, 
pendant  tout  leur  carême  , qu’une  fois  le  jour  , & lorfque  le  foleil  eft 
couché  : dans  ces  jours  de  mortifications  & de  pénitences  , la  loi  ne  leur 
permet  pas  de  manger  d’œufs , de  beurre , ni  de  fromage.  Les  femmes , 
les  enfans , les  valétudinaires  , ne  font  pas  exempts  de  ces  auftérités 
gênantes  ; elles  font  rigoureufement  prefcrites  à tous  ceux  qui  appar- 
tiennent à l’églife  d’Abilîinie  , quels  que  foient  leur  âge , leur  état , 
ou  leur  dignité.  Les  abyffms  jeûnent  d’ailleurs  tous  les  mercredis  & 
les  vendredis  , comme  le  pratiquent  la  plupart  des  grecs. 

Leglife  d’Abiffmie  permet  le  mariage  à fes  prêtres , c’eft-à-dire , 
qu’ils  confervent  leurs  femmes  après  avoir  été  promus  au  fàcerdoce  , 
làns  pouvoir  contraûer  d’engagements  de  cette  efpece  lorfqu’ils  ont 
été  élevés  à la  prêtrife  : cet  ufage  offre  un  avantage  bien  précieux  pour 
l’état.  Comme  la  plupart  des  prêtres  font  pauvres,  & que  leurs  femmes 

font 
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font  très-fécondes  , ils  font  obligés  de  recourir  au  travail  de  leurs 
mains  pour  fubliftcr.  Ainfi,  loin  que  les  prêtres  d’Abiflinie  donnent, 
comme  ailleurs , à leurs  fidèles  le  dangereux  fpe&acle  de  l’indolence 
& de  l’oifiveté  , ils  ne  celfent  de  leur  infpirer , par  leur  exemple  , 
l’amour  des  occupations  férieufes  & pénibles  : communément  , ils 
prennent  des  terres  à bail , & on  les  voit  répandus  dans  la  campa- 
gne , occupés  a foigner  des  troupeaux.  Là , mêlés  avec  les  payfans  , 
confondus  avec  la  multitude  , on  ne  les  diftingue  qu’à  une  petite  croix 
qu’ils  tiennent  à la  main  • & dont  ils  fe  fervent  pour  donner  la  béné- 
diâion  au  peuple.  Us  ne  portent  d’ailleurs  ni  tonfure , ni  habit  cléri- 
cal ; & , ce  qu’il  y a de  plus  important  & de  plus  exemplaire,  ils  font 
fujets  comme  les  autres  à la  juridiction  féculiere. 

Le  clergé  d’AbilTinie  a pour  chef  un  patriarche  qui  dépend  de  celui 
d’Alexandrie  , dont  il  reçoit  la  miffion  & fes  pouvoirs  ; ce  pontife , 
qui  porte  le  titre  à' abîma , eft  toujours  étranger.  Cet  ufage  tire  fa 
fource  de  la  politique  du  patriarche  d’ Alexandrie , qui  craint  avec  raifon 
qu  un  prélat  abilfin  ne  fe  fit  dans  fa  nation , des  créatures  propres  à le 
maintenir  dans  l’indépendance  : ce  pontife  eft  d’ailleurs  toujours  un 
idiot  qui  ignore  même  communément  jufqu’aux  moindres  fondions 
de  fa  dignité  ; auiïl  s’en  acquitte-t-il  avec  la  négligence  la  plus  con- 
damnable. Souvent  il  admet  aux  ordres  facrés  des  aveugles  , des  man- 
chots , des  paralytiques  , tandis  qu  il  en  exclut  impitoyablement  ceux 
qui  ont  époufé  deux  femmes. 

Malgré  l’habitude  où  font  les  prêtres  de  travailler  , il  eft  peu  de  pays 
au  monde  où  la  vie  contemplative  l'oit  plus  honorée  que  dans  l’Abiffinie  : 
on  y voit  une  multitude  de  folitaires  qui  fe  retirent  fur  le  fommet  des 
montagnes  , dans  de  profondes  cavernes  , dans  des  déferts  , fur  des  tours 
iiolées  ; &c’eft  dans  ces  horribles  demeures  qu’ils  prétendent  lervir  le  ciel 
d’une  maniéré  plus  diftinguée  que  le  refte  des  mortels.  Le  peuple  va  en 
procelfion  les  vifiter  ; fouvent  les  rois  ne  dédaignent  pas  d’aller  les  con- 
fulter  fur  leurs  propres  affaires  ; & c’eft  cette  confidération  indiferette 
que  le  préjugé  accorde  à ces  afeetes , qui  en  multiplie  prodigieufement 
l’engeance.  On  montre  encore  aux  voyageurs , près  la  ville  d ’Axuna , 
une  tour  qu’habitoit  autrefois  un  nommé  Pantaléon  , folitaire  célébré 
dans  ces  régions , par  fes  miracles  & par  les  folies  , où  le  roi  d’Abif- 
finie  vint  un  jour  le  vifiter. 

Indépendamment  de  ces  anachorètes  , on  trouve  en  Abilftnie  deux 
ordres  de  moines  aflujettis  à des  réglés , &c  qui  portent  le  nom  de  leur 
Tome  III.  M 


9 o CÉRÉMONIES 

fondateur  : les  uns  reconnoiffent  un  certain  Haimanout , éthiopien 
d’origine  , pour  inflituteur , & les  autres  l’abbé  EuJIache  , égyptien. 
Les  premiers  font  gouvernés  par  un  général  qui  a fous  lui  plufieurs 
autres  fupérieurs  , auxquels  les  monalleres  de  l’ordre  font  fubordonnés. 
Les  cuilachiens  n’ont  pas  de  fupérieur  général  ; chaque  maifon  a fon 
abbé  particulier , que  les  moines  élifent  a la  pluralité  des  voix. 

Les  moines  d’Abiffinie  n’ont  point  cl’habits  particuliers  qui  puilTent 
caraûérifer  l’ordre  auquel  ils  appartiennent  : chacun  fuit  Ion  goût  fur 
ce  point.  En  général , ils  font  vêtus  fort  miférablement , &:  ils  affec- 
tent fouvent , foit  par  humilité  , foit  par  mal-propreté , de  porter  la 
livrée  des  mendians  : ils  ont  une  ceinture  de  cuir  autour  de  leur  habit  ; 
une  efpece  de  chapeau , fouvent  un  fimple  morceau  de  toile  ou  de 
drap , leur  couvre  négligemment  la  tête.  Les  fupérieurs  , auffi  pauvre- 
ment couverts  , n’ont , pour  fe  diftinguer  , qu’un  tiffu  de  trois  cour- 
roies de  cuir  rouge , qu’ils  attachent  autour  du  col  avec  un  crochet  de 
fer.  Quand  ces  chefs  des  monalleres  d’Abiffinie  fortent  de  leurs 
couvents , un  moine  porte  devant  eux  une  croix  pour  marquer  leur 
dignité. 

Tous  ces  montes  fe  livrent  à diverfes  aullérités,  dont  l'imagination 
échauffée  des  orientaux  a fait  naître  l'ufage  dès  l’origine  du  monde.  In- 
dépendamment de  la  difeipline  a laquelle  leur  réglé  les  affujettit  , ils 
fe  plongent , au  milieu  même  de  l’hiver , dans  les  rivières  les  plus 
froides  , & y relient  ainfi  jufqu’au  col  pendant  plufieurs  heures , 
pour  éteindre  entièrement  le  feu  de  la  concupifcence.  C’efl  fur-tout 
en  carême  qu’ils  redoublent  leurs  mortifications  ordinaires  : quelques- 
uns  ne  mangent  alors  qu’une  fois  en  deux  jours  ; &c  , fi  l’on  en  croit 
les  voyageurs,  il  en  efl  qui  pafîènt  la  lèmaine  entière  fans  manger, 
& qui  ne  prennent  de  nourriture  que  le  dimanche.  Quand  l’orgueil 
eu  l’imagination  ardente  d’un  moine,  le  porte  à fe  livrer  à des  auflé- 
rités  extraordinaires , il  fe  retire  dans  le  défert , & là  il  s’abandonne  à 
toutes  les  mortifications  que  lui  luggere  la  folie.  Quand  il  eft  de  re- 
tour , la  loi  lui  permet  de  prendre  quelque  marque  qui  le  diftingue 
des  autres  ; & l’on  préfume  affez  que  ce  dangereux  aliment  de  l’or- 
gueil humain  ne  contribue  pas  peu  à échauffer  les  têtes,  & à peupler 
les  déferts  de  gens  extravagans. 

Les  abiffins  , qui  fe  font  un  mérite  de  judaïfer  dans  tout  ce  qui 
dépend  de  la  religion  , confiderent  comme  autant  d’idoles  les  llatues 
& les  images  en  bofles  dont  nous  décorons  nos  égliles.  On  n'y  en 
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voit  aucunes  dans  les  leurs  , & ils  ne  les  tapiffent  que  de  tableaux  ou  de 
quelques  peintures.  M.  Poncet , conful  de  fiance  , ayant  offert  en 
I 7 o o , au  roi  Sigued  , un  petit  crucifix  , le  prince  abiffin  n’ofa  le  por- 
ter fur  lui , dans  la  crainte  de  foulever  le  peuple  & le  clergé  ; & il  fe 
contenta  de  le  faire  placer  parmi  fes  plus  précieufes  curiofités. 

Les  abiffins  n’ont  pas  l’ufage  des  cloches  ; lorfqu’on  veut  inviter  le 
peuple  au  fervice  divin  , on  frappe  tout  fimplement  fur  une  pierre, 
ou  lur  un  bois  creux , avec  des  marteaux  S bois.  Les  temples  de  ces 
peuples  offrent  l’image  de  l’indigence  & de  la  mifere  : leur  couver- 
ture eft  de  ro féaux  , & tout  y annonce  le  délabrement  : ces  lieux 
facrés  font  compofés  de  trois  pièces  abfolument  diftinaes , le  fanc- 
tuaire , le  chœur  où  font  les  prêtres  , & la  nef  deftinée  à recevoir  la 
multitude  : cette  derniere  partie  eft  fe'parée  des  deux  autres  par  un 
rideau  qui  dérobe  au  peuple  la  vue  du  maître-autel  & du  clergé.  Le 
rituel  veut  que  les  abiffins  fe  tiennent  debout  pendant  l’office  ; & Ton 
ne  voit  dans  leurs  églifes  ni  bancs , ni  chaifes  : les  vieillards  & les 
infirmes  ont  feuls  le  privilège  de  s’affeoir  fur  des’  fie'ges  plians.  Il  eft 
peu  de  peuples  qui  témoignent  plus  de  vénération  pour  leurs  temples , 
que  ne  1 ont  les  abiffins  : ils  n y entrent  jamais  que  pieds  nuds  • & 
c eft  pour  cela  que  le  pave  des  églifes  eft  toujours  couvert  d’un  tapis: 
chacun  y obferve  le  filence  le  plus  refpettueux , & ils  n’ofent  même 
ni  fe  moucher , ni  tourner  la  tête  : il  n’eft  jamais  permis  de  s’appro- 
cher de  cet  augufte  lieu  à cheval  ou  en  voiture  : la  loi  exige  de  la 
part  de  ceux  qui  s’y  préfentent  , beaucoup  de  décence  & de  pro- 
preté dans  les  habits.  Le  rituel  ne  permet  pas  aux  perfonnes  attaquées 
de  quelques  maladies  de  la  peau  , aux  maris  & aux  femmes  qui  , la 
nuit  précédente , ont  goûté  les  plailîrs  permis  par  le  mariage , d’y 
entrer  fans  être  légalement  purifiés.  Toute  femme  qui  a fes  indifpo- 
fitions  périodiques  , ne  peut  également  y entrer  : fi  elle  eft  accou- 
chée d un  garçon  , elle  en  eft  exclue  pendant  quarante  jours  , & 
pendant  quatre-vingts  lorfqu’elle  a mis  au  monde  une  fille. 

A l’exemple  des  juifs  , les  abiffins  reçoivent  ordinairement  la  bé- 
nednâion  nuptiale  a la  porte  de  l’églife  : il  n’y  a que  les  diacres  & les 
fous-diacres  qui  aient  le  privilège  de  fe  marier  dans  l’enceinte  du  temple. 
Un  voyageur  , qui  a été  témoin  d’un  mariage  fait  dans  ces  régions , 
parle  ainfi  des  cérémonies  qui  y furent  obfervées.  A la  porte  de 
1 eglife  etoit  un  lit  dreffe  fous  une  efpece  de  tente  : le  patriarche  qui 
officioit  alors  en  perfonne , y fit  affeoir  les  nouveaux  mariés  ; ce  prélat 
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fit  enfuite.  la  procelfion  autour  des  deux  époux , accompagné  de  deux 
clercs  qui  portoient  la  croix  & l’encenfoir.  Après  cette  cérémonie, 
il  étendit  fies  mains  fur  leurs  têtes  , leur  expofa  , en  peu  de  mots , 
l’importance  & la  fainteté  des  engagements  qu’ils  alioient  contracter, 
& leur  donna  la  bénédiction  nuptiale. 

Le  divorce  eft  fort  commun  chez  les  abiffins  : il  n’y  a qu’un  feul 
moyen  qui  puilîe  donner  de  la  fiabilité  au  mariage  ; c’ell  d’engager 
les  deux  nouveaux  épouxWà  affifter  enfemble  à la  méfié  que  l’on  cé- 
lébré immédiatement  après  la  bénédiction.  Il  n’y  a gucre  alors  que 
l’ adultère  qui  puiffe  porter  atteinte  a l’union  conjugale  ; mais  fans  cette 
précaution  , le  plus  petit  motif  , le  moindre  différend  autorife  les 
époux  a fe  féparer  j & , ce  qu’il  y a de  plus  étonnant  , le  clergé  même 
eft  l’apologifte  d’un  ufage  qui  favorife  fi  ouvertement  l’inconftance 
des  maris. 

Les  abiffins  , comme  les  grecs  &c  les  arméniens  , confèrent  le  bap- 
tême par  immerfion  : cependant  fi  l’enfant  eft  trop  foible  pour  fup- 
porter  les  trois  immerfions  , ils  fe  contentent  de  lui  faire  trois  afper- 
fions  fur  le  corps  nud.  Lorlque  le  baptême  s’adminiftre  par  immer- 
fion , le  prêtre  plonge  dans  l’eau  le  tiers  du  corps  de  l’enfant  , en 
prononçant  ces  paroles  : « Je  te  baptife  au  nom  du  Perc  » ; il  plonge 
la  féconde  fois  les  deux  ùcis , en  difam  . « Je  te  baptife  au  nom  du 
« Fils  » enfin  il  le  plonge  tout  entier,  & dit  : « Je  te  baptife  au 
» nom  du  Saint-Efprit  » ■ on  procédé  ainfi  lorfqu’on  emploie  l’afper- 
fion.  Après  le  baptême  , on  oint  le  corps  de  l’enfant  avec  le  crème 
compofé  d’huile  d’olive  , de  baume  & de  plufieurs  autres  drogues 
odoriférantes  : on  lui  donne  enfuite  un  morceau  du  pain  de  la  com- 
munion , trempé  dans  le  vin  confacré  : quelquefois  le  prêtre  fe  con- 
tente de  mettre  dans  la  bouche  de  l’enfant  le  bout  de  fon  doigt  qu’il 
a trempé  dans  le  vin.  Ainfi  l’opinion  des  abiffins  eft  que  l’eau  du 
baptême  ne  fuffit  pas  pour  régénérer  fpirituellement  un  enfant  : ils 
croient  qu’il  eft  d’une  néceffité  indifpenfable  d’y  ajouter  l’onéiion  &C 
la  communion  ; cet  ufage  devient  fouvent  fort  incommode  a ceux 
qui  préfentent  l’enfant  au  baptême  ; car , comme  on  ne  garde  jamais 
de  pain  confacré  pour  le  lendemain  , fi  l’enfant  eft  baptile  l’après- 
midi  , il  faut  qu’ils  demeurent  avec  lui  dans  l’églife  jufqu’au  lende- 
main matin  , pour  attendre  que  l’on  fafle  une  nouvelle  confécration. 

Indépendamment  de  ce  baptême  , auquel  la  religion  affujettit  les 
abilfins  au  moment  de  leur  naiffance  , ces  peuples  en  reçoivent 
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encore  , tous  les  ans  , un  autre  le  jour  de  l’épiphanie , dont  l’objet 
eft  de  fe  purifier  des  iouillurcs  contra&ées  depuis  le  premier  baptême, 
& de  réconcilier  les  apoftats  à l’eglifè.  Le  pere  Alvarès  nous  a Iaifle 
une  delcription  de  cette  cérémonie  , fort  propre  à nous  faire  con- 
noître  le  peuple  chez  lequel  elle  fe  pratique. 

« Le  4 Janvier  i 5 ai  , dit-il , l’empereur  nous  ordonna  de  porter 
» nos  tentes  à un  lieu  où  il  avoit  fait  creufer  un  e'tang , pour  y 
» être  baptifé  , félon  la  coutume  , le  jour  de  l’épiphanie.  Lorfque 
» nous  nous  y fumes  rendus , on  nous  demanda  fi  nous  voulions  être 
« bapdlês ? Je  répondis  que  nous  l’avions  été,&  que  nous  ne  pou- 
» vions  l’être  davantage.  L’ambaffadeur  ne'anmoins  & quelques-uns 
» de  fa  fuite  dirent  qu’ils  feroient  ce  qu’il  plairoit  au  roi  : on  me 
» prefla  encore  ■ je  répondis  comme  j’avois  fait  d’abord  ; on  reprit 
» que  lt  je  ne  voulois  pas  me  mettre  dans  l’étang , on  porterait  de 
n l’eau  dans  nos  tentes.  L’ambafîàdeur  accepta  la  propohtion  : il 
» s’imagina  qu’il  alloit  fe  faire  une  grande  fête  ; tout  ce  que  l’on 
r>  lit  ne  fut  ni  beau,  ni  joli  , «Se  ne. plut  a perfonne.  Les  prêtres 
v abillins  s’aifcmblerent  en  grand  nombre  dès  la  veille , & chante- 
» rent  pendant  toute  la  nuit  pour  bénir  le  lac  ; on  jetta  de  l’eau 
» bénite  dedans.  Le  roi  y arriva  vers  minuit  • il  fut  baptifé  le  pre- 
» mier,  avec  la  reine  & l’ abuiia  Maie  . le  matin  on  avertit  les  portu- 
» gais  de  s’approcher , afin  de  mieux  voir  toute  la  ce'rémonie  : Alvarès 
» fe  trouva  en  face  du  roi.  L’étang  étoit  un  quarré  long , revêtu  de 
» planches  couvertes  de  toile  de  coton  cirée  : on  y defeendoit  par 
» fix  degrés  ; l’eau  entrait  par  un  tuyau  , au  bout  duquel  on  avoit 
« attaché  un  fac  , pour  la  recevoir  & la  rendre  plus  nette  : la  preflè 
» fut  très-grande  dès  le  matin.  Un  bon  vieillard , qui  avoit  été  pré- 
« cepteur  du  roi  , étoit  dans  l’eau  jufqu’aux  épaules , & il  plongeoit 
» la  tête  de  ceux  qui  fe  préfentoient , en  leur  difant  : « Je  te  baptifé 
» au  nom  du  Pere  , du  Fils  & du  Saint-Efprit  n.  Tous  étoient  nuds  , 
51  &n’avoient  rien  pour  fe  couvrir.  Ceux  qui  étoient  de  moyenne 
i)  taille , ne  defeendoient  pas  tous  les  degrés.  Le  roi  fit  appeller  les 
« portugais , & demanda  a Alvarès  ce  qu’il  penfoit  de  cette  céré- 
i)  monie?  Celui-ci  répondit  qu’elle  ne  pouvoir  être  reêlifiée  ni  excu- 
i)  fée  que  par  la  bonne  intention  ; que  le  concile  de  Nicée  nous 
i>  apprend  qu’il  n’y  a qu’un  baptême  ; que  ce  concile  eft  reçu  par  les 
» abillins  , comme  par  ceux  de  la  communion  romaine.  Mais  que 
» peut-on  faire , reprit  le  roi , pour  réconcilier  ceux  qui , après  avoir 
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» apoltafié  , reviennent  a l’églife  ? Qui  aura  cru  , répondit  le  portu- 
« gais  , & aura  été  baptifé  , fera  fauvé  ; & qui  n’aura  pas  cru , fera 
» condamné  : il  faut  inftruire  ces  apoftats , prier  pour  eux  , les  brûler 
» s’ils  ne  veulent  pas  fe  convertir.  Si  au  contraire  , pleins  de  dou- 
» leur  & de  regrets  , ils  demandent  pardon  & miféricorde , l’abuna 
» doit  les  abfoudre , en  leur  impofant  telle  pénitence  qu’il  jugera  à 
» propos , s’il  n’aime  mieux  les  renvoyer  au  pape  , en  la  perfonne 
» de  qui  rende  tout  le  pouvoir  de  l’églile  ». 

Quoique  les  abilfins  ne  confiderent  pas  aujourd’hui  la  circoncifion 
comme  une  cérémonie  ellentielle  au  falut , ils  la  confervent  cepen- 
dant comme  une  ancienne  pratique  qu’ils  ont  reçue  d’un  peuple  pour 
lequel  ils  eurent  long-temps  la  vénération  la  plus  profonde.  Ils  l’en- 
vifagent  aulfi  comme  une  coutume  politique  , favorable  a la  popu- 
lation qui  l’ert  beaucoup  à entretenir  la  propreté,  & à prévenir  plu- 
fieurs  maux  dangereux  : c’eft  dans  cette  vue  que  , comme  les  coptes, 
ils  font  circoncire  les  filles  & les  garçons. 

Ces  peuples  pratiquent  la  confelfion  auriculaire  , a la  maniéré  des 
arméniens  & des  grecs.  Lorlqu’ils  fe  préfentent  pour  recevoir  l’abfo- 
lution , ils  portent  en  main  des  branches  d’olivier  , en  ligne  de  la  ré- 
conciliation qu’ils  reçoivent  de  la  main  du  prêtre.  On  allure  que  cette 
abfolution  fe  donnotl  aun cfoi3  d’une  maniéré  tout  auifi  ridicule  que 
frivole.  Le  prêtre  , portant  en  main  un  encenfoir , parcouroit  l’églile , 
& enccnfoit  les  allillans  , qui  crioient  k haute  voix  : « J’ai  péché , j’ai 
» péché  » ! Après  cette  conleifion  , le  prêtre  balbutioit  quelques  priè- 
res qui  tenoient  lieu  de  l’abfolution.  On  faifoit  plus,  en  certains  en- 
droits encore  , chacun  fe  donnoit  à foi-même  l’ablblution  en  cette 
maniéré  : on  mettoit  dans  un  encenfoir  de  l’encens  mêlé  avec  d’autres 
parfums  ; on  penchoit  enfuite  la  bouche  fur  la  fumée  , en  difant  : 
a J’ai  péché  ».  Cette  confeffion  vague  fuffifoit  pour  tranquillifer  le 
pénitent , qui  fe  croyoit  enfuite  aulfi  innocent  qu’en  fortant  des  fonts 
du  baptême. 

Les  abiffins , comme  les  grecs  & la  plupart  des  orientaux  fehifma- 
tiques,  communient  fous  les  deux  efpeces.  Ils  emploient  aulfi  du  pain 
levé  pour  la  confécration  , & l’hoftie  une  fois  confacrée  , ne  fe 
conferve  jamais  jufqu’au  lendemain.  Comme  on  ne  plante  point  de 
vignes  dans  l’Abilfipie,  & que  le  vin  y eft  fort  rare,  les  prêtres  con- 
fervent chez  eux  des  raifins  fecs  qu’ils  expriment  dans  le  calice  avec 
de  l’eau , & qu’ils  font  boire  aux  communians  : d’ailleurs  : les  prêtres 


ET  COUTUMES  RELIGIEUSES.  95 

ne  prononcent  pas  a la  confécration  les  mots  facramentaux  prefcrits 
par  l’églife  romaine  ; & cette  omilïion  effentielle  a fait  dire  aux 
jéfuites  millionnaires  , que  les  abiflins  n’ope'roient  fur  l’autel  qu’un 
facrement  imparfait. 

Il  n’y  a que  les  membres  du  clergé  qui  aient  le  droit  de  commu- 
nier au  pied  de  l’autel.  Tous  les  laïques  communient  à la  porte  du 
chœur  , en  fe  tenant  debout  d’une  maniéré  très-refpeêhieufe  : le  prêtre 
prononce  ces  paroles  en  les  communiant  : « Ceci  eft  la  fainte  chair, 
» que  l’Emmanuel  notre  Dieu  a pris  de  la  Vierge  ».  Et  tous  répon- 
dent: Amen.  Le  diacre  leur  préfente  enfuite  le  vin  dans  une  petite  cuil- 
ler en  leur  difant  : « C’eft  ici  le  fang  de  Jéfus-Chrift  , pour  la  vie  du 
» corps  tk  de  l’ame , & pour  la  vie  éternelle  ».  Un  fous-diacre  ter- 
mine la  cérémonie  , en  mettant  dans  le  creux  de  la  main  , un  peu 
d’eau  que  les  communians  avalent  après  s’être  rincé  la  bouche. 

Lcsabilhns  ne  connoiflènt  point  ce  que  les  latins  appellent  1 e faint 
viatique.  Le  rituel  ne  leur  permet  pas  de  porter  jamais  la  communion  aux 
malades  ,&  le  roi  lui-même  n’a  pas  le  privilège  de  communier  ailleurs 
qu’à  l’eglife.  Leur  extrême-onêlion  reflèmble  alfez  à celle  dont  on  fait 
ufage  dans  les  églifes  grecque  & romaine  ; mais  les  malades  ne  re- 
çoivent pas  ce  facrement  dans  leur  lit  , comme  chez  nous  : ils  font 
obligés  de  le  faire  tranfporter  à l’églife  pour  qu’on  y puifle  le  leur  con- 
férer. Cette  cérémonie  exige  la  préfence  de  fept  prêtres  : il  faut  aulll 
allumer  un  candélabre  à fept  branches.  On  fait  enfuite  la  bénédi&ion  de 
l’huile;  & ici  , comme  chez  les  coptes  , ce  font  les  prêtres  qui  font 
cette  efpece  de  confécration.  Après  cette  formalité  préliminaire  , 
on  conduit  le  malade  depuis  la  porte  de  l’églife  jufqu’à  l’autel  ; &c 
là , on  lui  conféré  folemnellement  l'on&ion  facrée  : d’ailleurs  , les 
abiftins  font  ufage  de  ce  facrement , & pour  les  maladies  de  l’ame 
& pour  celles  de  l’efprit  : ils  le  confèrent  même  aux  fous  & aux 
pofîedés. 

Ces  peuples  témoignent  la  plus  vive  douleur  à la  mort  de  leurs 
parents  & de  leurs  amis  : ils  fe  précipitent  le  vifage  contre  terre  ; ils 
s’arrachent  les  cheveux  ; ils  déchirent  leurs  habits  ; ils  font  des  hur- 
lemens  affreux , &c  vous  diriez  qu’ils  font  décidés  à fe  priver  de  la 
lumière  pour  aller  accompagner  le  mort  dans  l’autre  monde.  Dès 
qu’une  perfonne  eft  morte,  on  nettoie  fon  corps  , on  l’arrofe  d’eau 
bénite  : on  l’enveloppe  enfuite  dans  un  drap , puis  dans  un  cuir  de 
buffle , & on  l’enferme  ainfi  dans  la  bierre.  Lorfqu’on  le  tranfporte  a 
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la  fépulture , l’ufage  veut  qu’on  s’acquitte  de  ce  dernier  devoir  avec 
toute  la  célérité  poffible  ; & tout  le  convoi  court  alors  de  toutes  les 
forces  julqu’au  lieu  de  la  fépulture.  Lorfqu’on  efl  arrivé  fur  le  bord 
de  la  folle  , le  prêtre  chargé  de  faire  l’enterrement , lit  les  quatorze 
premiers  verlets  de  l’évangile  de  Saint  Jean  , après  quoi , on  le  pré- 
cipite dans  fa  derniere  demeure  ; & le  clergé  continue  à réciter  des 
prières  funèbres  jufqu’à  ce  que  la  folfe  foit  entièrement  remplie  de 
terre. 

Ces  cérémonies  lugubres  font  plus  ou  moins  pompeufes , félon  la 
fortune  de  ceux  qui  les  commandent.  Lorfqu’une  perfonne  efl  d’un 
rang  diflingué  , fon  cheval , fa  lance  , fou  écu  &c  fes  armes  contribuent 
à orner  la  pompe.  On  diflribue  des  aumônes  conlïdérables  aux  pau- 
vres ; on  fait  des  offrandes  à l’églife  ; on  donne  des  préfens  au  clergé  , 
&l'on  fait  tous  fes  efforts  pour  honorer,  par  fes  libéralités,  fa  muni- 
ficence & fi  piété , la  mémoire  de  ceux  qu’on  a perdus.  Souvent  la 
fête  dure  dix  , vingt , trente  , quarante  jours  ; & pendant  cet  efpace 
de  temps  , la  famille  va  foir  & matin  vifiter  le  tombeau,  & affilie 
aux  prières  quelle  y fait  faire  par  les  prêtres.  Il  efl  inutile  d’obferver  que 
cet  ufage,  beaucoup  trop  difpendieux  pour  les  familles,  fait  la  princi- 
pale fource  du  revenu  des  chefs  du  clergé  de  l’Abilfinie. 

Toutes  ces  pricres  , routes  ces  offrandes  , tous  ces  mouvements  que 
les  abillins  fe  donnent  pour  leurs  morts  , démontrent  affez  quelle  eft 
leur  opinion  fur  l’état  des  âmes  dans  l’autre  vie.  Auffi  croyent-ils , 
comme  les  églifes  grecque  & romaine , qu’il  exiffe  un  lieu  mitoyen 
entre  le  paradis  & 1’enfer  , où  les  âmes  fe  purifient  des  fouillures 
qu’elles  ont  contraéfées  dans  ce  monde  : ils  ne  doutent  pas  que  les 
prières  , les  aumônes , les  mortifications , ne  les  foulagent  dans  leurs 
fouffrances  ; c’eft  pourquoi  dans  toutes  leurs  prières  , dans  tous  leurs 
offices  , ils  prient  toujours  pour  les  morts.  Us  ont , comme  nous 
un  jour  dans  l’année  entièrement  confacré  au  foulagement  des  dé- 
funts. L’églife  d’Abilïinie  redouble  alors  fes  prières  pour  eux  ; toutes 
les  meffes  n’ont  qu’eux  pour  objet;  & chaque  particulier  célébré  leur 
mémoire  par  des  aumônes  & par  différentes  largefîès  faites  au  clergé. 


ARTICLE 
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ARTICLE  IX. 


Religion  des  Luthériens 

Il  n’eft  pas  de  religion  dans  le  monde  qui  ait  éprouvé  plus  de  divi- 
sons inteftines  que  n’en  a efiuié  celle  des  chrétiens.  Elle  n’étoit  en- 
core qu’au  berceau  qu’une  foule  de  feâaires,  Sortis  de  fon  propre  fein, 
la  déchirèrent  impitoyablement  & fant  relâche.  Au  milieu  du  premier 
fiecle  parurent  Ebion  & Cerinthe  qui  , parmi  plulieurs  rêveries  ab- 
furdes  qu’on  leur  attribue  , refufoient  hautement  à Jéfus-Chrifl:  la 
qualité  de  Dieu  ; & le  confidéroient  comme  un  être  créé.  A ces  doc- 
teurs Succédèrent  BaSilides  & Ménandre  qui , pythagoriciens  déclarés  , 
joignoient  les  dogmes  de  la  métempSycoSe  a ceux  qu’enSeignoit  alors 
le  chriftianiSme  : l’égyptien  Valentin  Suivit  de  près  ces  derniers  ; &, 
mêlant  la  do&rine  de  Platon  à la  théogonie  d’HéSiode  & à l’évangile 
de  Saint  Jean  , il  confondit  les  idées  des  chrétiens  avec  celles  des  peu- 
ples de  l’antiquité  , & appuya  fa  théologie  de  différons  prelliges.  Dans 
le  même  temps  parut  Cerdon  , & la  doûrine  abfurdc  des  Jeux  prin- 
cipes donna  naiffance  a celle  de  Monraii.  Novat  , Sabellius  , Paul 
de  Samofate , Mânes , Donat  Se  montrèrent  auffi  fur  la  feene , don- 
nèrent chacun  a l’évangile  l’interprétation  qui  pouvoit  convenir  à leur 
ambition  ou  à leurs  préjugés  , & attribuèrent , par  leurs  fophifmes  & 
par  leur  hypocrifie , le  plus  haut  degré  d’importance  à des  minuties 
dont  l’europe  auffi  ftupide  que  barbare , étoit  alors  Si  avide.  Le  plus 
Savant , le  plus  adroit , le  plus  Souple,  le  plus  fortuné  de  ces  novateurs, 
fut  Arius  : ce  prêtre  lybien , foutenoit  qu’en  prêchant  l’évangile  aux 
juifs  , jamais  Jéfus-Chrift  n’avoiteu  l’intention  de  Se  faire  paffer  pour  un 
Dieu  , traitoit  le  clergé  chrétien  avec  le  plus  Souverain  mépris,  & l’ac- 
eufoit  d’avoir  puifé  dans  Platon  la  confubftantialité  du  verbe.  A cette 
héréfie , qui  , quoique  foudroyée  au  concile  de  Nicée , occafionna  les 
plus  grands  ravages  dans  l’empire  romain  , & qui  fubfifle  encore  dans 
la  plupart  des  communions  chrétiennes  , vint  bientôt  s’unir  celle  de 
Pélage , dont  les  dogmes  ne  furent  ni  moins  fameux  ni  moins  avi- 
dement reçus  que  ceux  d’ Arius.  Ce  dernier  n’étoit  pas  encore  mort, 
que  l’on  vit  paroître  fur  les  rangs  , Neftorius , patriarche  de  Conf- 
tantinople,  qui  foutenoit  qu’il  y avoit  deux  perfonnes  en  Jéfus-Chrifl:, 
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& que  la  Vierge  n’ étoit  pas  la  mere  de  Dieu  j de  Ton  cote  Eutyches  , 
abbé  d’un  monaftere  fitué  dans  le  voifinage  de  Conftantinople , prê- 
cha l’unité  dénaturé  en  Jéfus-Chrift,  & malgré  la  foudre  que  lança 
fur  lui  un  concile  de  Conftantinople , il  fit  tous  fes  efforts  pour  fou- 
lever  l’orient  en  fa  faveur.  La  grande  affaire  de  la  pàque  vint  enfuite 
& penfa  embrâfer  toute  l’europe  : les  iconoclaftes , indignés  du  culte 
qu’on  rendoit  aux  images , embouchèrent  la  trompette  & donnèrent 
le  lignai  du  combat  ; enfin  parut  Photius , le  prodige  de  fon  fiecle , 
le  plus  fameux  prélat  qu’ait  produit  l’églife  de  Conftantinople  , & 
qui  jetta  les  fondemens  de  ce  fchifme  fcandaleux  qui  divife  depuis 
tant  de  fiecles  les  grecs  d’avec  les  latins. 

Toutes  ces  héréfies,  toutes  ces  erreurs  fe  partagèrent  en  une 
multitude  de  branches  , dont  chacune  eut  fes  partifans  , & fit  le  plus  de 
bruit  que  les  circonftances  le  lui  permirent.  L’empire  abfolu  qu  ac- 
quirent fucceffivement  les  papes  fur  toutes  les  régions  peuplees  de 
chrétiens,  l’état  de  dépendance  & de  fubordination  où  vivoit  le  cierge, 
la  manie  des  croifades  qui  vint  troubler  toutes  les  têtes , tout  cela 
afloupit  le  feu  des  héréfies.  Les  chrétiens  , tous  plonges  dans  la  débau- 
ché la  plus  effrénée  , & dans  la  plus  profonde  ftupidite , croyoient 
fans  réliftance  tout  ce  que  leur  prêchoient  leurs  pafteurs  j & ceux-ci , 
plus  timides  qu’orthodoxes  , plus  aflervis  que  convaincus  , ne  penfoient 
a rien  moins  qu’à  examiner  la  théologie  qu’ils  préchoient.  Telle  étoit 
l’ignorance  de  ces  tems  de  ténèbres  , que  les  conciles  tenus  alors  par 
les  évêques  , ne  font  autre  chofe  que  la  répétition  des  canons 
des  conciles  des  premiers  fiecles  ; telle  étoit  l’influence  qu’avoit  la 
cour  de  Rome  dans  ces  affemblées  , que  tous  les  décrets  étoient 
faits  au  nom  du  pape , qui  feul  avoit  le  droit  de  leur  donner  force 
de  loi. 

Cet  abus  d’autorité  des  évêques  de  Rome , qui  réveilla  enfin  les 
efprits  trop  long-temps  affoupis  ; les  excommunications  fréquentes 
qu’ils  lançoient  contre  les  têtes  couronnées  ; le  defpotifme  avec  lequel 
ils  dépofoient  les  prêtres  & les  fouverains , fit  qu’on  s’appliqua  peu- 
à-peu  à approfondir  la  fource  de  leur  pouvoir.  Cet  examen  ne  fut 
pas  feulement  funefte  au  fiége  de  Rome,  il  penfa  même  boulever- 
fer  toute  l’églife  chrétienne.  Du  fein  du  nord  fortirent  diverfes  hcré- 
fies  , qui  en  fappant  l’autorité  du  premier  des  évêques  , dénaturèrent 
les  dogmes  du  chriftianifme , & anéantirent  fa  difeipiine.  Wiclef, 
Jean  Hus , Jérôme  de  Prague  , déjà  prévenus  en  france  par  les  vaudois , 


El  COUTUMES  RELIGIEUSES.  99' 

arborèrent  l'étendard  de  la  rebeliion  , traitèrent  le  pape  d’antechrift , 
avilirent,  autant  qu’ils  purent,  fon  fiégc  tk  fa  puiffance  , & éleverent 
leurs  opinions  particulières  , leurs  préjugés  , leurs  conjeéhires , fur  les 
débris  de  l’ancienne  orthodoxie.  En  vain  le  concile  de  Confiance  fit 
brûler  l’infortuné  Jean  Hus  , malgré  la  foi  d’un  fauf-conduit  ; en  vain  le 
Vatican  fit  tonner  fes  foudres  contre  les  novateurs  ; en  vain  les  potentats 
mêlèrent  a ces  armes  fpirituelles  celles  que  les  peuples  réunis  leur  ont 
confiées  ; la  contagion  ne  celfa  de  faire  de  nouveaux  progrès  ; 6c  le  fchif- 
me  qui  devoir  déchirer  l’églife  , fut  enfin  confommé  d’une  maniéré 
éclatante  par  un  moine  de  Wirtemberg. 

Cet  héréfiarque , dont  le  nom  n’eft  que  trop  fameux  dans  les  anna- 
les du  XVIe  fiecle,  c’eft  Martin  Luther,  né  a Mansfeld,  en  aüemagne  , 
le  1 o novembre  1483  : fa  famille  étoit  indigente  & fort  oblcure  ; fon 
pere  n’étoit  qu’un  pauvre  forgeron  : cependant , malgré  la  modicité- 
de  leur  fortune , fes  parents  employèrent  tous  leurs  foins  , pour  lui 
donner  une  éducation  honnête  : les  talens  diftingués  qu’il  aVoit  reçus 
de  la  nature , fon  amour  pour  le  travail , fa  mémoire  prodigieufe , fa 
confiitution  robufte  , tout  le  mettoit  à portée  de  faire  de  grands  pro- 
grès dans  les  fciences.  A vingt  ans , fes  études  étoient  finies  ; & il  fut 
reçu  maître-ès-arts  , dignité  alors  très-importante.  Luther  demeura 
cependant  deux  ans  entiers  incertain  fur  l'état  qu’il  devoir  prendre  : 
un  accident  funefie , arrivé  fous  fes  yeux  à un  de  fes  amis , vint  enfin 
le  décider.  Il  fe  promenoit  un  jour  avec  cet  ami  aux  environs  d’Her- 
fort , lorfqu’un  coup  de  foudre  le  réduifit  en  cendre  à fes  côtés.  Cette 
mort  effrayante  pénétra  Luther  de  douleur  : fenfiblement  touché  d’un 
accident  qui  montroit  aflèz  la  vanité  des  chofes  humaines , il  fit  vœu 
fi  l’inftant  de  fe  faire  religieux  ; & ce  vœu , qui  n’étoit  que  le  fruit  de 
la  frayeur  & de  la  timidité , il  l’accomplit  bientôt  après , en  entrant 
dans  l’ordre  des  hermites  de  Saint  Auguftin. 

Luther  fut  fait  prêtre  a vingt-quatre  ans  ; &C  fon  mérite  perfonnel , 
la  régularité  de  fa  conduite  & la  douceur  apparente  de  fes  mœurs  , lui 
ayant  attiré  la  confiance  de  fes  fupérieurs,  il  fut  chargé  de  diverfes 
commifiions  importantes , dont  il  s’acquitta  toujours  avec  le  plus  grand 
fuccès  ; il  ne  tarda  pas  à prendre  le  bonnet  de  doâeur.  Devenu  alors 
un  être  important  dans  fon  ordre,  on  lui  confia  une  chaire  de  théo- 
logie a Wirtemberg.  Ses  talents,  qui  étoient  demeurés  enfevelis  dans 
l’enceinte  du  cloître , fe  montrèrent  déformais  fur  un  théâtre  plus 
digne  de  fon  ambition.  Depuis  long-temps  la  fcholaftique  infeftoit  les 
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écoles  de  queftions  ridicules  : on  avoit  vu  quelques  bons  efprits  fahe 
des  efforts  pour  en  arrêter  le  progrès  ; mais  toutes  leurs  tentatives 
avoient  été  inutiles.  Luther , trop  judicieux , trop  éclairé  , trop  ambi- 
tieux même  pour  adopter  une  pareille  méthode,  fe  déclara  l’ennemi  juré 
de  la  théologie  fcholaftique  : chaque  fois  que  l’occafion  fe  préfentoit 
de  mortifier  ceux  qui  l’étudioient , il  la  faififfoit  toujours  avec  em- 
preffement.  Il  foutint  contr’eux  des  thefes  où  il  difputoit  vivement  fur 
le  libre  arbitre,  furie  mérite  des  bonnes  œuvres  & fur  les  traditions 
humaines  : bientôt  une  carrière  encore  plus  glorieufe  fe  préfenta  a ce 
génie  naturellement  préfomptueux  &c  luperbe.  On  a dit  quel  étoit  le 
pouvoir  exhorbitant  qu’avoient  alors  les  papes  fur  le  monde  chrétien; 
& ce  pouvoir  étoit  tel , que , malgré  l’authenticité  des  hiftoires  qui 
nous  en  tracent  le  tableau , notre  efprit  fe  refufe  à accorder  une  pleine 
confiance  à une  peinture  auffi  étonnante  & aulïï  extraordinaire.  Léon  X , 
ce  pontife  auffi  célébré  par  fa  magnificence  & fes  prodigalités,  que 
par  le  zele  ardent  qu’il  témoigna  toujours  pour  le  progrès  des  feien- 
ces  & des  arts , avoir  befoin  d’argent  pour  rétablir  l’églife  de  Saint 
Pierre  de  Rome  : il  eut  recours  , pour  s’en  procurer , à un  moyen  qui 
avoit  déjà  été  mis  plufieurs  fois  en  ufage  avec  fuccès  par  fes  prédécef- 
feurs  : il  publia  des  indulgences  ; & la  bulle  qui  annonçoit  au  peuple 
cette  grâce  du  pontife  romain , difoit  qu’on  délivrerait  d’autant  plus 
d’ames  des  feux  dévorans  du  purgatoire  , qu’on  fe  procurerait  un 
plus  grand  nombre  d’indulgences.  Un  tel  appas  , fi  analogue  aux 
préjugés  du  fiecle,  fuffifoit  bien  pour  féduire  la  multitude:  auffi  cha- 
cun s’emprefïa- t-il  a faire  l’acquifition  de  ces  indulgences  , à porter 
fon  argent  aux  pieds  de  ceux  qui  les  diftribuoient. 

Un  abus  auffi  énorme,  quoiqu’il  ne  fût  pas  nouveau,  révo'ta  les 
gens  fènfés  ; tous  déclamèrent  ouvertement  contre  les  dominicains  qui , 
chargés  de  dittribucr  les  indulgences  , aviliffoient,  par  leurs  manœuvres 
& par  leur  cupidité , le  premier  fiége  du  chriftianifne.  Luther  fut  un 
de  ceux  qui  fe  déchaînèrent  le  plus  contre  ces  vexations.  Il  y étoit 
provoqué  par  Jean  Stanpiz , vicaire  général  de  fon  ordre  en  allema- 
gne , & qui , jaloux  de  ce  qu’on  n’avoic  pas  chargé , félon  l’ulàge , les 
auguftins  de  prêcher  les  indulgences , étoit  très-flatté  de  trouver  l’oc- 
cafion de  décrier  les  dominicains  leurs  concurrents.  Luther  ne  féconda 
que  trop  bien  fes  vues  ; & , au  lieu  de  fe  borner  à développer  les  abus 
qui  s’étoient  gîiffés  dans  les  indulgences , il  attaqua  les  indulgences 
même,  comme  contraires  aux  bonnes  œuvres  , & propres  à former 
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des  chrétiens  pufillanimes  , des  fcélérats  même  , toujours  autorifés  à 
fe  purger  de  leurs  crimes , en  facrifianc  une  médiocre  portion  de  leur 
fortune.  Ce  dodeur  alla  plus  loin  • il  foutint  que  le  pape  n’avoit  pas 
le  droit  d’en  donner , & que  tous  ceux  de  fes  prédécefleurs  qui  s’étoient 
fervis  de  ce  moyen  , avoient  excédé  manifeftement  leurs  pouvoirs. 

Luther  étoit  alors  l’oracle  de  l’univerfité  de  Wirtemberg  : auflï  fes 
déclamations  furent-elles  reçues  avec  les  plus  grands  applaudilfemens  : 
ce  fucccs  l’engagea  a pouffer  plus  loin  fes  critiques.  Des  indulgences 
il  jpafïà  à divers  articles  de  la  difcipline  de  l’églife  romaine  ; de  la  dis- 
cipline aux  dogmes  , & peu-à-peu  , il  s’efforça  de  fapper  jüfqu’au 
fondement  du  cathoKcifme , en  proteftant  toujours  d’une  foumiffion 
parfaite  à l’églife  romaine. 

Ces  innovations,  qui  plaifoient  au  plus  grand  nombre  des  allemands,’ 
réveillèrent  la  cour  de  Rome , noyée  dans  les  plaifirs , & trop  peu 
agguerne , pour  répondre  ferieufetnent  à des  queftions  de  controverfè  • 
le  pape  le  menaça  de  toutes  les  foudres  du  Vatican , s’il  ne  fe  retrac- 
toit.  Mais  glorieux  de  fe  voir  le  chef  d’un  parti  déjà  puiffant  ; fier 
d avoir  déchiré  le  voile  qui  , a dire  vrai , couvroit  quelques  abus  , & 
craignant  peut-être  le  reflentiment  d’une  cour  qu’il  avoir  fi  fenfiblement 
outragée  , le  doéteur  de  Wurtemberg  mt'pnC.  les  foudres  dont  il  étoit 
menacé.  En  vain  le  pape  lança  en  içao  l’excommunication  contre 
lui  : cette  punition  éclatante  ne  fit  que  le  rendre  plus  intraitable  ; il 
fe  déchaîna , plus  que  jamais  , contre  l’églife  romaine.  Oubliant  les 
ménagemens  qu’il  avoit  eus  jufqu’ alors  pour  les  maximes  de  fes  peres  , 
il  déclara  authentiquement  le  fehifine  dont  il  vouloit  être  l’auteur  : il 
prêcha  contre  les  vœux  & fur-tout  contre  le  célibat  des  prêtres.  Pour 
donner  plus  de  poids  à fes  principes  , il  fe  maria  publiquement  ; & ce 
fut  au  fond  d’un  cloître  qu’il  alla  chercher  la  femme  à laquelle  il 
s’unit  : fon  exemple  fut  bientôt  fuivi  par  une  foule  de  prêtres  & de 
religieux  des  deux  fixes  que  le  joug  du  célibat  incommodoit  : tous 
les  cloîtres  s’ouvrirent , & cette  foule  de  moines , qui  peu  auparavant 
vivoient  paifiblement  dans  leurs  cellules , portèrent  la  mifere  & la  dé- 
flation dans  les  familles  : les  uns  fe  mirent  prédicans  • & inon- 
dèrent l’allemâgne  de  leurs  rêves  théologiques  ; les  autres , fe  livrant 
tout  entier  au  débordement , maudirent  mille  fois  le  génie  mal-faifant 
qui  les  avoit  enlevés  à la  vie  paifible  du  couvent.  Toute  l’allemagne 
lut  bientôt  inondée  de  ces  vagabonds,  toujours  acharnés  contre  l’églile 
romaine,  dont  ils  déteftoient  les  maximes.  Malheureufement  les  princes, 
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las  felgneurs,  les  fouverains  prirent  vivement  part  à cette  querelle  : 
bientôt  on  vit  toute  l’europe  en  combuftion  , fans  que  la  puiffance  ou 
la  perfuafion  pût  oppofer  des  digues  a ce  torrent  formidable  : telle 
e'toit  l’europe , & fur-tout  l’allemagne  , lorfque  le  i 8 février  1546, 
Luther  mourut  avec  la  funefte  confolation  d’avoir  vu  répandre  des 
fleuves  de  fang  pour  fa  doétrine  ou  pour  fa  perfonne. 

La  plupart  des  écrivains  qui  ont  écrit  contre  Luther  , ne  connoif- 
foient  pas  fes  opinions  théologiques.  Les  uns  , trop  ignorans  pour 
fuivre  ce  feâaire  dans  la  marche  qu’il  tient  dans  fes  écrits , ne  nous 
•ont  donné  que  l’écorce  de  fa  dodrine  j les  autres , trop  opiniâtres  &C 
trop  paflionnés , n’y  ont  .trouvé  que  ce  qu’ils  vouloient  y voir  ; &c  les 
uns  sSc  les  autres  nous  ont  également  trompés  dans  leur  rapport.  Ce 
qu’il  y a de  certain  , c’efl  qu’il  a varié  dans  les  différons  ouvrages  qu’il 
a publiés  , & qu’il  n’a  jamais  expole  d’une  maniéré  bien  lumineufe 
les  objets  de  fa  réformation.  La  méfié  a été  fur-tout  l’un  des  objets 
qui  ont  le  plus  ému  fa  bile  contre  l’églife  romaine  : il  appelloit  le 
canon  de  la  melTe  un  recueil  de  lacunes  bourbeufes  ; & je  me  fou- 
viens  d’avoir  vu  autrefois  un  livre  qu’on  lui  attribue , dans  lequel  il 
Tend  compte  d’une  vifite  que  lui  fit  Lucifer , pour  l’engager  â porter 
l’éponge  fur  rer  objet  de  l 'idolâtrie  chrétienne.  Audi  fit-il  de  grands 
changements  dans  cette  partie  de  la  lithurgie  des  catholiques.  11  con- 
ferva  divers  introït , tels  que  ceux  des  dimanches  , des  fêtes  de  noêl, 
de  pâques  & de  la  pentecôte,  le  Kyrie  eleifon , le  Gloria  inexceljis , 
la  plupart  des  collectes  des  dimanches , l’épître  , le  graduel  & le 
fymbole  de  Nicée  • mais  il  rejetta  l’offertoire  comme  une  abomina- 
tion : il  ordonna  qu’on  ne  mît  que  du  vin  dans  le  calice  , & qu’après 
avoir  préparé  le  pain  & le  vin , le  prêtre  récitât  la  préface  , & pro- 
nonçât enfuite  les  paroles  de  la  confécration  5 & que  le  chœur , im- 
médiatement après , chantât  le  Sanclus  , &c  le  Benediclus  qui  venit  ; 
priere  qui  feroit  fuivie  de  l’élévation  du  pain  & du  calice  , & de  l’orai- 
fon  dominicale.  Il  recommanda  qu’aufïitôt  après  le  Pater , on  dît  le 
Pjx  demini , qu’il  regardoit  comme  une  abfolution  publique  des  péchés 
des  communians.  Il  défendit  que  l’on  rompît  l’hoftie,  & que  l’on  en 
mît  une  portion  dans  le  calice  : enfin  il  régla  que  le  célébrant , après 
s’être  communié , communieroit  le  peuple  ; que  pendant  la  commu- 
nion , on  chanteroit  ŸAgnus  Dei  ; que  la  communion  feroit  fuivie 
du  Quod  orc  fumpfimus , & qu’aulieu  de  terminer  la  melTe  par  Vite 
mijjaejl,  on  chanteroit  Benedicamus  domino , avec  l'Alléluia  en  mufique. 
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Ce  fut  de  cette  maniéré  que  Luther  fit  célébrer  la  méfié  dans  

l’églife  de  Wirtemberg  : cette  difpofition  qui  montre  qu’il  n’eut 
au  moins  jamais  l’intention  de  profcrire  entièrement  ce  facrifice  , n’a 
pourtant  pas  été  confervéc  invariablement  par  les  églifes  luthériennes  : 
la  plupart  ont  changé  leur  lithurgie  à ce  fujet , & il  en  eft  peu  même 
qui  foient  d’accord  fur  ce  point.  Quant  au  facrement  qui  fait  la  bafe 
du  facrifice  de  la  mefle  , toutes  ont  à peu-près  à cet  égard  la  même 
croyance  que  l’églife  romaine  ; ce  qui  différencie  fur  ce  point  les  deux 
communions  , c’eft  que  les  luthériens  croient  feulement  la  confub- 
ftantiacion , c’eft -à-dire , que  le  pain  relie  dans  l’hoftie  avec  le  corps 
de  Jéfüs-Chrifl  ; aulieu  que  les  catholiques  croient  à la  tranfubftan- 
tion  ou  au  changement  parfait  des  efpeces  dans  le  corps  & le  là ng 
de  Léfus-Chrift. 

Les  luthériens  ont  retenu  la  plupart  des  fêtes  de  l’églife  romaine  : 
telles  font  celles  de  no'él , de  pàques  de  l’afcenfion  , de  la  pentecôte , 

&c.  toutes  ces  fêtes  n’offrent  rien  d’important  dans  les  cérémonies  : la 
fuperftition  agit  feulement  ces  jours-là  d’une  maniéré  plus  marquée 
que  pendant  ceux  qui  font  deftinés  aux  œuvres  ferviles.  Chez  les  lu- 
thériens , la  multitude  , par  exemple  , attribue  une  grande  vertu  à 
1 eau  pafchale  ; & cette  eau  merveillenfe  n’eff  autre  choie  que  celle 
qu’on  a puifée  à la  riviere  le  jour  de  pàques  avant  le  lever  du  foleil. 

Le  peuple  croit  quelle  guérit  le  mal  des  yeux,  & rétablit  les  mem- 
bres rompus  ; on  a la  même  fuperftition  en  faveur  des  chevaux  : on 
croit  bonnement  qu’en  les  faifant  nager  dans  une  riviere  le  jour  de 
pàques  , avant  le  lever  du  foleil , on  les  préferve  pendant  l’année  des 
maladies  auxquelles  ces  animaux  font  fujets. 

Il  eft  certains  endroits  où  le  peuple  obferve , entre  pàques  & la  pen- 
tecôte , un  ufage  aufii  ridicule  qu’il  favorife  puiflàmment  la  débauche 
& l’incontinence  ; des  filles,  élégamment  parées  & couronnées  de 
toutes  les  fleurs  de  la  faifon,  parcourent  toutes  les  rues  en  chantant: 
l’une  d’entr’elles  tient  en  main  un  plat , & demande  la  quête  à tous 
ceux  qui  fe  préfentent  : ce  que  les  filles  ramafient  ainfi  , eft  diftri- 
bué  aux  pauvres  ou  employé  aux  dépenfes  qu’exige  cette  efpece  de 
folemnité. 

Cette  coutume  s’ eft  aufli  confervée  dans  quelques  villes  des  pays- 
bas  hollandois  ; mais  on  y célébré  la  cérémonie  d’une  maniéré  plus 
pompeufe  & plus  éclatante  ( fg . 19^  ).  Quatre  jeunes  filles  en  por-  135. 
tent  une  cinquième  fur  un  brancard;  toutes  font  couronnées  de  fleurs, 
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& habillées  le  plus  proprement  que  leur  moyen  le  comporte.  Celle 
que  l’on  porte  fur  le  brancard  eft  décorée  de  plufieurs  colliers  d’am- 
bre & de  corail , de  bourfes , de  chaînes , de  ceintures  & de  dix  ou 
douze  grelots  d’argent  ; elle  tient  a la  main  droite  une  petite  gondole 
d’argent , &.  dans  fa  gauche  un  petit  fifïlet  du  même  métal , avec  le- 
quel elle  fiffle  chaque  fois  qu’il  eft  queftion  de  compter  ce  que  l’au- 
mône a produit.  Une  multitude  de  perfonnes  , de  tout  âge  & de  tout 
fexe  , accompagne  ces  jeunes  filles  , & chacun  s’empreffe  de  leur  don- 
ner de  l’argent  , félon  fes  moyens.  Un  auteur  hollandois  alfure  que 
cette  cérémonie  bizarre  fut  défendue  a Amfterdam  & dans  plufieurs 
autres  endroits  de  hollande  , à caufe  des  abus  qui  s’y  étoient  gliffés. 

Autrefois  on  plantoit  des  mais  dans  toutes  les  églifes  de  Drefdc , 
le  jour  de  la  fête  de  l’afcenfion  ; on  en  remettoit  d’autres  à la  pente- 
côte  , & on  ne  les  ôtoit  que  le  jour  de  la  trinité.  Le  roi  de  poîogne, 
éleâeur  de  Saxe  , abolit  cette  coutume  en  1 7 1 15  , parce  qu’elle  cau- 
foit  la  deftruâion  des  forêts  , &.  que  ces  mais , qui  formoient  des  boc- 
cages  très-étendus  & fort  épais,  favorifoient  louvent  les  crimes  les 
plus  honteux. 

Les  miniftres  des  luthériens  font  ordinairement  les  dimanches  & 
les  fêtes  un  prône  à l’iflue  des  offices  ; fouvent  on  en  fait  deux  , l’un 
le  matin , & l’autre  l’après-midi.  Il  eft  des  certains  temps  de  l’année 
où  les  miniftres  des  égliles  particulières  font  obligés  de  prêcher  en 
préfence  de  leur  fur-intendant  ; ce  prône , qui  s’appelle  prédica- 
tion circulaire  , a pour  objet  de  mettre  les  fupérieurs  à portée  de  juger 
de  la  capacité  des  miniftres  inférieurs , & pour  que  ceux-ci  ne  s’écar- 
tent pas  des  principes  fixés  par  les  conftitutions  eccléfiaftiques. 

On  obferve  dans  le  duché  de  Holftein  un  ufage  particulier  aux  pro- 
teftans  de  cette  région.  A la  fin  du  prêche , les  miniftres  font  dans 
l’ufage  de  publier  les  crimes  qui  fe  font  commis  récemment  ; & ils 
accompagnent  cette  publication  d’inveâives  & d’imprécations.  Dans 
le  jnême  pays  , ceux  dont  l’honneur  a été  diffamé  par  quelque  calom- 
nie , chargent  le  miniftre  de  faire  une  publication  dont  voici  la  fub- 
ftance  : « Un  tel , déshonoré  par  de  faux  bruits  que  fes  ennemis  ont 
» femés  contre  lui  , prie  les  fideles  de  demander  a Dieu  qu’il  fafTe 
» éclater  fbn  innocence , & confonde  les  calomniateurs  ».  Après  le 
prêche  , on  fait  les  recommandations  à Dieu , les  aidions  de  grâces 
& les  publications  : par  les  premières  on  recommande  a Dieu  les 
malades,  les  femmes  en  couches  ou  en  travail  d’enfant , les  voyageurs  , 

les 


ET  COUTUMES  RELIGIEUSES.  roS 

on  eft  auffi  en  ufage  de  recommander  aux  prières  ceux  qui  font  fur 
le  point  de  confommer  leur  mariage,  afin  qu’aucun  efpft  îml-faifant 
ne  puiffe  nuire  à la  fatisfaâion  complette  des  deux  époux.  Par  les  aeLons 
de  grâces,  chacun  remercie  Dieu  des  biens  qu’il  en  a reçus.  Le  publ.- 
cations  fervent  a annoncer  tout  ce  qui  peut  concerner  lYglife.  En  cer- 
tains endroits,  on  publie  du  haut  de  la  chaire,  les  ordres  du  magiftr..t. 

Les  Luthériens  qui,  comme  on  l’a  dit,  ont  confervé  les  principaux 
ufages  de  l’églife  romaine,  ont  retenu  fur-tout  celui  du  jubilé.  Le  pre- 
mier qu’ils  aient  célébré  eft  celui  de  1617,  en  mémoire  de  leur  ré- 
forme; & ils  ont  continué  depuis.  Cette  fête,  qui  dure  ordinairement 
plufieurs  jours,  fe  folemnife  de  cette  maniéré;  les  citoyens  les  plus 
diftinguc's  de  la  ville  fc  rendent  dès  le  matin  à l’hôtel-de-ville , revêtus 
de  manteaux  noirs,  &C  de-Ià  ils  vont  proceffionnellement  à la  principale 
églife  du  lieu.  Ils  rencontrent  en  chemin  le  clergé  & les  collèges  qui' 
fe  joignent  à eux,  & forment  une  procelfion  nombreufe  & régulière. 
On  arrive  en  bon  ordre  à l’églife  qui,  ce  jour-la,  eft  jonchée  de  fleurs 
& parée  de  fes  plus  beaux  ornements.  B.entôt  ce  temple  retentit  du 
chant  des  pfeaumes  &c  des  cantiques  d’allégrelfe  dans  lefquels  on  célé- 
bré le  triomphe  de  Luther  & de  la  réforme,  la  défaite  du  pape  & de 
1 eglife  romaine.  Les  inftruments  fe  joignent  aux  voix  & forment  une 
harmonie  complcLic.  Ato  Juins  de  viû.uiics  fuceéde  un  lèrmon  dont 
le  fujet  eft  l’établilfement  du  luthéranifme. 

A ce  jubilé  de  la  réformation,  généralement  obfervé  par  tous  les 
luthériens,  il  faut  joindre  celui  de  la  confelfion  d’Ausbourg,  & ceux 
qui  font  indiqués  par  les  états  pour  célébrer  les  fiecles  révolus  de  leur 
réformé.  Dans  ce  dernier  ordre  doit  être  placé  celui  que  la  Suede  or- 
donna en  1693  , cent  ans  après  le  concile  d’Upfal,  qui  confomma 
l’établilTement  du  luthéranifme  dans  toute  la  Suède.  L’ouverture  de  ce 
jubilé  fe  fit  le  x6  Février,  au  fon  des  cloches  & au  bruit  du  canon. 
Cette  fête  dura  plufieurs  jours  ; & chaque  citoyen , animé  par  l’exemple 
de  Charles  XI,  n’oublia  rien  pour  faire  éclater  la  joie  qu’il  reilèntoit 
d’un  fi  grand  jour. 

Le  clergé  luthérien  eft  alfez  femblable  à celui  des  catholiques  ro- 
mains. On  y voit  des  évêques , des  prêtres , des  diacres , des  fous- 
diacres,  &c.  Ceux  qu’en  Suède  & en  Danemarck  on  appelle  évê- 
ques, prennent  ailleurs  le  titre  de  fur-intendans.  Les  prêtres  portent 
aufli  fouvent  le  nom  de  miniftres;  &:  chez  ces  feêlaires,  comme  dans 
la  primitive  églife,  on  n’en  ordonne  jamais  que  pour  une  place  vacante. 
Tome  III.  O 
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Voici  les  ceremonies  qui  fe  pratiquent  peur  la  réception  d’un  miniftre 
luthérien.  On  fait  fubir,  a celui  qui  fe  préfente  pour  remplir  cette 
fonétion,  un  examen  rigoureux,  qui  roule  particuliérement  fur  les 
mœurs  & la  doétriue.  On  le  fait  prêcher  plufieurs  fois  en  préfence 
d’un  certain  nombre  de  théologiens  choifis  pour  juger  de  fes  talens 
& de  fa  capacité.  En  Saxe,  il  faut  que  le  candidat  prêche  dans  l’églife 
qui  lui  eft  deltinée;  & l'a,  il  y a autant  de  juges  que  d’auditeurs.  Le 
prêche  étant  fini , on  prend  l’avis  des  paroiffiens.  Si  le  prédicateur 
n’eft  pas  de  leur  goût,  on  le  refufe  auffitôt;  & cet  ufage  falutaire  fait 
que  jamais  les  paroilfes  n’ont  le  défagrément  d’avoir  à leur  tête  des 
prêtres  qui  ne  conviennent  pas  a la  communauté.  Lorfque  le  fujet 
propofé  a fubi  heureüfement  toutes  les  épreuves,  on  procède  à fon 
ordination.  Au  jour  marqué,  il  fe  fait  dans  l’églife  un  grand  concours 
de.miniftres  , de  juges  eccléfiaftiques  <Sc  de  peuple.  La  cérémonie  com- 
mence par  un  prêche,  après  lequel  toute  l’alfemblée  adrefîè  fa  priere 
au  Saint-Efprit  en  faveur  du  candidat.  L’évêque  s’approche  enfuite 
de  l’autel,  accompagné  de  fix  de  fes  collègues.  Ce  prélat  adreffe  alors 
ces  paroles  aux  minières,  tandis  que  le  récipiendaire  fe  tient  à genoux 
devant  lui  : « Mes  chers  freres  en  Jéfus  - Chrift,  je  vous  exhorte  a 
» pofer  vos  mains  fur  ce  poftulant,  qui  fe  prélente  ici  pour  être  reçu 
>3  miniftre  de  Dieu,  Dion  l’anoiuu  ufage  apuilolinue , &.  de  concou- 
» rir  avec  moi  a le  revêtir  du  faint  miniftere  ».  Après  ce  difeours, 

11  pofe  le  premier  les  mains  fur  la  tête  du  candidat,  en  prononçant  ces 
paroles  : « Soyez  & demeurez  confacré  a Dieu  ».  La  même  chofe  eft 
pratiquée  par  les  fix  miniftres  aftiftans.  L’évêque  adreffe  alors  la  parole 
au  nouveau  pafteur,  & lui  dit  : «Nous  avons  prié  le  Saint-Efprit  qu’il 
» répandit  fur  vous  fes  lumières  & fes  dons  • nous  ofons  efpérer  que 
» nos  vœux  auront  été  entendus  : c’eft  pourquoi  je  vous  ordonne,  je 
» vous  confirme,  je  vous  établis,  au  nom  de  Dieu , pafteur  & conduc- 
» teur  des  âmes  dans  l’églife  de . . . ».  Ces  paroles  facramentelles  font , 
à proprement  parler,  l’elfence  de  l’ordination  luthérienne.  AulTitôtque 
l’évêque  a prononcé  cette  formule,  il  defeend  de  l’autel,  & le  prédica- 
teur ordinaire  s’en  approche , revêtu  de  fes  habits  facerdotaux , pour 
lire  l’inûitution  de  la  cène , & confacrer  le  pain  & le  vin  dont  il 
communie  le  nouveau  miniftre.  Après  lamelfe,  l’évêque  exhorte  celui- 
ci  à remplir  exactement  fes  devoirs.  On  chante  enfuite  des  cantiques 
en  actions  de  grâces,  & chacun  fe  retire. 

Les  Princes  luthériens  exercent  chacun  chez  eux  une  fuprématie 
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femblable  à celle  que  les  rois  d’Angleterre  fe  font  attribuée  fur  leur 
clergé.  Ce  font  eux  qui  prononcent  en  dernier  reflort  fur  tout  ce  qui 
regarde  le  gouvernement  de  1’ églife , &:  la  forme  du  culte  extérieur , 
confèrent  les  grandes  dignités  cccléfiaftiques , & difpofent  de  la  plu- 
part des  bénéfices  inférieurs.  En  Danemarck,  le  royaume  de  l’eu- 
rope  où  les  bornes  qui  féparent  les  deux  puilfances  aient  été  le  mieux 
réglées,  le  pouvoir  des  évêques  ne  s’étend  que  fur  le  fpirituel.  Ces 
prélats  exercent  un  droit  d’infpedion  fur  tous  les  prêtres  de  leur 
dioccfe , qu’ils  doivent  vifiter  au  moins  une  fois  dans  trois  ans  ; & 
dans  cette  vifite,  ils  doivent  examiner  l’état  des  écoles , fe  faire  rendre 
compte  des  deniers  des  pauvres , & pourvoir  a l’adminiftration  des  cures 
de  leur  diftrid.  La  loi  leur  permet  d’examiner  la  conduite  des  pafteurs 
des  paroilfes,  de  les  exhorter,  dé  les  reprendre,  de  les  punir  par  des 
amendes , & de  les  fufpendre  même  s’il  le  faut. 

Dans  ce  même  royaume,  tous  les  diocefes  font  partagés  en  plu- 
fieurs  diftrids , qui  renferment  eux-mêmes  différentes  paroilfes  ; & cha- 
cun de  ces  diftrids  a pour  furveillant  un  archiprêtre , nommé  prévôt , 
dont  l’attention  doit  fe  porter  fur  tous  les  objets  dont  l’évêque  prend 
lui  -même  connoifîànce , quand  il  eft  fur  les  lieux.  Ces  archiprêtres , 
élus  par  la  pluralité  des  fuffrages  des  pafteurs  dans  chaque  diftrid, 
font  leurs  juges  en  première  înltance,  6c  connoiffent,  conjointement 
avec  deux  affeffeurs,  qu’ils  fc  choififfent  eux-mêmes  parmi  les  ecclé- 
fiaftiques  de  leur  diftrid,  des  fautes  que  les  prêtres  commettent  dans 
l’exercice  de  leurs  fondions.  Ce  font  eux  qui  font  la  liquidation  de 
l’hoirie  des  pafteurs  décédés,  & qui  veillent  à l’adminiftration  des  biens 
confacrés  aux  pauvres , à l’entretien  des  églifes  & aux  exercices  pref- 
crits  dans  les  écoles.  Deux  fois  par  an,  ils  doivent  s’affembler  pour 
délibérer  fur  les  affaires  cccléfiaftiques  du  diocefe.  L’évêque  préfide  à 
ce  fynode,  & le  grand  bailli  s’y  trouve  de  la  part  du  roi;  cette  aflèm- 
ble'c  forme  le  fécond  degré  de  la  jurifdidion  eccléfiaftique , & pro- 
nonce fur  toutes  les  fautes  que  commet  le  clergé  dans  l’exercice  de 
fes  fondions,  a l’exception  de  celles  des  évêques,  qui  ont  leurs  cau- 
f es  criminelles  commifes  à la  cour  fuprême  du  royaume,  où,  dans 
ces  occafions , deux  prélats  de  cet  ordre  prennent  féance.  Chaque 
archiprêtre  doit  faire  part  aux  pafteurs  de  fon  diftrid,  de  tout  ce 
qui  a été  refolu  dans  l’aflèmblée  fynodale.  Le  clergé  eft  diftribué , à 
peu-prés,  de  la  même  maniéré  en  Suède,  ôc  fes  fondions  font  les 
mêmes  qu’en  Danemarck. 
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On  a die  que  Luther  avoit  ouvert  les  cloîtres  & fécularifé  les 
moines  au  moment  de  la  reforme.  On  trouve  cependant  dans  quelques- 
uns  des  e'tats  qui  ont  embrafle  fa  do&rine,  plufieurs  maifons  religieu- 
fes  où  des  filles  vivent  dans  la  retraite  & dans  le  célibat.  Telles  font 
celles  de  Quedlinbourg,  Ganders-heim , Herforden  & Noschild , dont 
on  trouve  le  tableau  dans  mon  Etat  des  cours  de  l’europe.  Ce  der- 
nier monaftere  eft  fitué  en  Danemarck , & efl:  gouverné , comme  les 
trois  autres,  par  une  abbefle.  « Les  religieufes  qui  le  compofent,  dit 
•»  un  voyageur,  couchent  deux  à deux  dans  des  chambres  affez  pro- 
» près  : chacune  a fon  petit  cabinet  où  elle  travaille,  s'applique  à la 
» leélure,  ou  prie  Dieu  comme  elle  le  juge  à propos».  Un  miniftre 
leur  fait  le  prêche  dans  leur  chapelle,  les  dimanches,  les  fêtes  & les 
vendredis.  Leur  habillement  n’a  d’ailleurs  rien  de  diftingué  des  fem- 
mes du  pays  ■ & lorfque  la  retraite  commence  à leur  déplaire , elles 
peuvent  rentrer  dans  la  fociété  &C  prendre  un  époux. 

Chez  les  luthériens,  comme  parmi  les  catholiques,  ce  font  les  prê- 
I5S-  très  qui  préfident  aux  cérémonies  du  mariage,  (fig.  196).  On  com- 
mence par  faire  publier  les  bans  pendant  trois  dimanches  confécutifs  : 
c’eft  au  lecteur  qu’il  appartient  de  faire  ces  annonces.  Le  dimanche  de 
la  première  annonce , ou  dans  l'un  des  jours  de  la  femaine  qui  fuit , 
les  futurs  époux,  placés  lous  un  grand  miroir,  & ayant  'adroite  & à 
gauche  leurs  proches  parents , reçoivent  des  vifites  de  cérémonies  de  la 
part  de  leurs  amis,  & de  tous  ceux  qui  jugent  a propos  de  leur  donner 
ce  témoignage  de  leur  attachement. 

Le  vendredi  qui  précédé  le  mariage,  ou  la  furveille  de  cette  grande 
fête,  on  célébré  les  fiançailles.  Parmi  les  gens  riches,  des  domefliques 
précédent  le  cortège,  en  jettant  des  fleurs  dans  tous  les  endroits  où 
les  deux  futurs  époux  doivent  palfer;  d’autres  jettent  des  dragées  au 
peuple.  Les  noces  fe  célèbrent  ordinairement  le  dimanche.  Dès  le 
matin , le  futur  époux  fe  rend  chez  fa  maîtreflè , & trouve  les  rues 
qu’il  parcourt  jonchées  de  fleurs.  En  fortant  de  fa  maifon , une  jeune 
fille  lui  jette  de  ces  fleurs  au  vifage  ; après  quoi  il  entre  dans  une  voi- 
ture, tirée  par  un  cheval  couvert  d’une  belle  houfle , fouvent  de  rubans 
& de  fleurs , & la  tête  décorée  d’une  aigrette.  Les  deux  époux  font  con- 
duits au  temple  dans  la  même  voiture  ; mais  pour  qu’ils  puiffent  être 
vus  librement  de  tout  le  peuple  , ils  ne  montent  en  carroffe  qu’à  quel- 
ques pas  de  la  maifon  ; & , tandis  qu’ils  parcourent  cet  intervalle , une 
jeune  fille  leur  jette  au  vifage  &:  fur  la  tête  des  feuilles  dorées  qu’elle 
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porte  dans  un  petit  panier  d’ofier  garni  de  rubans.  Ce  n’eft  que  les  filles 
& les  garçons  qui  jouilîent  de  cet  honneur,  6c  les  perfonnes  veuves  qui 
fie  marient  n’ont  pas  le  droit  d’y  prétendre.  Telles  font  les  cérémonies 
qui  précédent  le  mariage  des  réformés  d’Amfterdam. 

Les  cérémonies  du  mariage,  telles  qu’elles  font  prefcrites  par  le  rituel 
luthérien,  font  fort  fimples.  Le  miniftre  demande  aux  fiancés,  s’ils  con- 
fentent  a s’unir  l’un  à l’autre:  après  avoir  répondu  affirmativement, 
ils  fe  prennent  la  main  droite  6e  font  l’échange  de  leurs  anneaux.  Alors 
le  miniftre  prononce  les  paroles  facramentelles  : « Pierre  voulant  fe 
” marier  avec  Ifabelle  en  préfence  de  toute  l’églife , je  les  déclare  ma- 
” ries  au  nom  du  Pere,  du  Fils  6c  du  Saint-Efprit  ».  On  récite  en- 
fuite  quelques  pafiages  de  l’écriture,  6c  après  avoir  fait  quelques  priè- 
res pour  les  nouveaux  époux,  on  les  exhorte  a remplir  dignement  les 
devoirs  auxquels  leur  nouvel  engagement  les  affujettir. 

Jamais  l’eglife  luthérienne  ne  permet  qu’on  fe  marie  dans  les  temps 
confacrés  au  jeune  ou  à la  préparation  de  la  communion.  Il  eft  même 
quelques  paroiffies  où  l’on  obferve  fcrupuleufemenr  le  canon  d’un 
ancien  concile,  qui  de'fendoit  de  fe  marier  le  dimanche.  Il  n’y  a d’ail- 
leurs que  les  gens  d’une  condition  médiocre,  qui  aillent  au  temple 
pour  recevoir  la  bénédiâion  nuptiale.  Les  perfonnes  difiinguées  par 
leur  naiflànce  ou  par  leur  qualité  , fe  marient  toujours  la  nuit  aux 
flambeaux. 

Autrefois  en  Frife,  lorfqu’au  retour  de  l’eglife  l’époufe  fe  dif- 
pofoit  à entrer  chez  fon  mari,  un  des  plus  proches  parents  de  celui-ci 
mettoit  une  perene  ou  un  balai  a travers  de  la  porte  pour  empêcher 
de  paffer  : la  femme  levoit  la  jambe  6c  franchiffoit  cet  obftacle.  Mais 
bientôt  elle  en  trouvoit  un  autre  bien  plus  difficile  à franchir  : un 
homme  armé  d’une  épée  nue  s’offroit  à fes  yeux  6c  ne  lui  permet- 
toit  pas  d’avancer,  il  falloir  que  la  femme  lui  fît  un  préfent  pour 
obtenir  la  liberté  du  pafiàge. 

Le  divorce,  long-temps  autorifé  dans  toute  l’églife  chrétienne, 
n’efi:  plus  aujourd’hui  en  ufage  que  chez  les  proteftans  ; mais  rare- 
ment ils  profitent  de  cette  condcfcendance  qu’ils  doivent  a leur  ré- 
forme. L’ adultéré , qui  dans  l’évangile  eft  un  motif  de  réparation  pour 
les  deux  epoux,  eft  1 un  des  principaux  fujets  qui  puifle  autorifèr  les 
luthériens  a demander  la  diftolution  de  leur  mariage.  D’ailleurs  il  ap- 
partient à l’églife  feule  à prononcer  fur  ce  fujet. 

Les  églifes  luthériennes  6c  fpécialement  celle  du  Danemarck,  onc 
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Z des  formules  de  prières  deftinées  aux  femmes  nouvellement  accouchées. 

C’eft  au  paftcur  qu’il  appartient  de  les  adreffer  a Dieu,  au  pied  du  lit 
de  la  malade,  auffitôt  après  l’accouchement.  Le  tarif  eccléfiaftique  at- 
tribue au  curé,  pour  cette  cérémonie,  un  honoraire  d’autant  plus  con- 
fidérable  que  les  perfonnes  font  plus  qualifiées. 

On  obferve  en  Hollande  une  coutume  qu’on  ne  trouve  en  aucune 
autre  partie  du  monde.  Lorfqu’une  femme  eft  accouchée,  toutes  fes 
amies  viennent  lui  rendre  vifite:  chacune  lui  préfente,  ainfi  qu’à  fon 
enfant,  un  gobelet  plein  de  vin  du  Rhin,  où  l’on  a mis  beaucoup  de 
fucre  & un  bâton  de  cannelle.  Cette  cérémonie  bizarre,  qui  fe  renou- 
velle autant  de  fois  qu’il  vient  de  perfonnes  vifiter  la  malade,  s’appelle 
van-beker , c’ell-'a-dire  le  gobelet  de  l’accouchement. 

Les  luthériens  baptifent  communément  leurs  enfans  un  ou  deux 
,rjc,  jours  après  leur  naiflànce.  ( fig.  19  6).  S’il  arrivoit  que  1 enfant  fut 
trop  foible  pour  être  porté  à l’églife , on  le  ferait  baptifer  à la  maifon. 
Ici,  comme  chez  les  catholiques,  tout  laïque,  en  cas  de  befoin,  peut 
adminiftrer  le  baptême;  mais  l’églife  faxonne  a cela  de  particulier, 
qu’une  femme  ne  peut  baptifer  l’enfant  mourant  qu’apres  avoir  cherche 
inutilement  un  homme  pour  verfer  fur  fa  tète  l’eau  de  la  régénéra- 
tion chrétienne.  En  Danemarck,  la  loi  défend  expreffément  de  bapti- 
fer un  bâtard  avec  un  enfant  légitime;  &,  quel  que  foit  le  témoignage 
qui  prouve  qu’un  enfant  trouvé  ait  reçu  le  baptême,  on  le  rebaptife 
de  nouveau,  pour  ne  pas  expofer  cette  créature  a être  privée  d’un 
facrement  aulli  néceflàire  au  falut.  En  Suede,  il  eft  fort  rare  que  le 
pere  affilie  au  baptême  de  fon  enfant.  Dans  ce  royaume,  on  baptife  les 
enfans  légitimes  avant  le  fervice  divin,  &c  les  bâtards  quand  il  eh  fini. 

La  plupart  des  églifes  luthériennes  ont  des  fonts  baptifmaux,  fem- 
blables  à ceux  des  catholiques.  Dans  plufieurs  églifes  de  Saxe,  un  ange 
defeend  du  haut  de  la  voûte  par  le  moyen  d’une  poulie,  & prefente 
un  baflïn  au  miniftre  qui  doit  faire  le  baptême.  Ailleurs  on  apporte 
une  table  de  la  fàcriftie,  que  l’on  pofe  devant  1 autel.  Tel  eft  1 uftige 
de  l’églife  d’Ausbourg. 

Les  cérémonies  que  les  luthériens  obfervent  dans  le  bapteme,  reC- 
fembient  alfez  à celles  qui  font  en  ufage  parmi  les  catholiques  romains. 
Après  un  difeours  préparatoire , le  miniftre  exorcife  le  démon  , en  ces 
termes  : « Retire-toi  d’ici , efprit  immonde , & fais  place  au  Saint- 
» Efprit».  Le  prêtre  fait  alors  le  figne  de  la  croix  fur  l’enfant,  en  lui 
difànt  : « Reçois  le  figne  de  la  croix,  ôcc.  ».  Il  pofe  enfuite  la  main  fur 
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lui,  récite  des  prières  liturgique,  & réitéré  l’exorcifme.  La  loi  ne 
borne  pas  le  nombre  des  parrains,  & chacun  en  admet  plus  ou  moins 
félon  qu’il  le  juge  a propos.  C’eft  à eux  que  le  miniftre  adreffe  la 
parole,  en  leur  demandant  : « fi  l’enfant  renonce  au  diable  & à fcs 
s?  œuvres,  s’il  croit  à Dieu  le  Pere,  au  Fils  & au  Saint-Efprit  » ? Le 
prêtre  le  baptife  enfin  par  une  triple  afperfion;  & la  cérémonie  finit 
par  une  adion  de  grâces  & une  exhortation  aux  parreins. 

Quelques  églifes  luthériennes  ont  confervé  l’ufage  de  la  confirma- 
tion ; mais  elles  n’emploient  point  le  chrême  qui , chez  les  grecs  & 
chez  les  latins , fait  une  partie  effendelle  de  ce  facrement.  V oici  comme 
on  la  pratique  dans  les  cglifes  de  Saxe.  Un  enfant  âgé  de  n à i <5 
ans,  eft  communément  réputé  digne  de  s’approcher  de  la  communion. 
Cette  grande  cérémonie  eft  fixée  au  jour  de  pâques  ou  'a  la  fête  de 
Saint-Michel.  Trois  femaines  auparavant  on  lit  en  chaire  les  noms  de 
ceux  qui  font  deftinés  à faire  leur  première  communion  ; & l’efpace 
qui  s’écoule  depuis  cette  époque  jufqu’a  la  folemnité,  eft  employé  â 
les  inftruire  de  l’importance  du  myftere  auquel  ils  vont  participer.  On 
les  confelfe  la  fécondé  fête  de  pâques,  & on  les  communie  le  jour 
fuivant , loit  en  particulier , foit  avec  les  autres  fideles.  Ces  jeunes 
communians  fe  rangent  en  forme  de  demi-lune  devant  l’autel , à 
mefure  qu’ils  font  communiés  par  le  miniftre.  Après  cet  ade  reli- 
gieux , le  prêtre  fait  une  priere , & fe  tournant  enfuite  vers  l’afTemblée , 
il  leur  annonce  que  ces  enfans  vont  rendre  compte  de  leur  foi.  Il  les 
interroge  en  effet  fur  les  principaux  objets  de  la  religion  : puis  il  leur 
fait  une  longue  exhortation , après  laquelle  on  entonne  une  hymne,  qui 
eft  fuivie  d’une  collede  & de  la  bénédidion.  Telles  font,  &c  la  première 
communion  des  luthériens  faxons,  & leur  confirmation. 

Les  luthériens  de  Saxe  & d’Ausbourg  pratiquent  la  confeflion 
d’une  maniéré  qui  ne  différé  pas  beaucoup  de  celle  des  catholiques 
(.fig-  l9  7)-  prétendent  que  cette  confeffion  n’eft  pas  auriculaire, 
mais  générale.  Les  églifes  luthériennes  varient  d’ailleurs  beaucoup  fur 
ce  fujet.  Il  eft  des  endroits  où  les  pénitens  viennent  en  foule  fe  prof- 
terner  au  pied  du  miniftre  : un  d’entre  eux  récite  une  confeffion  géné- 
rale , après  laquelle  le  confeffeur  demande  fi  tel  eft  le  fentiment  de 
tous  les  autres:  après  qu’ils  ont  répondu  par  l’affirmative,  le  confeffeur 
leur  fait  une  exhortation  plus  ou  moins  longue  félon  qu’il  le  juge  a 
propos,  & le  tout  fe  termine  par  l’abfolution.  Celle-ci  fe  fait  par  l’im- 
pofition  des  mains,  comme  l’ordination.  Le  confeffeur  pofe  jufqu’à  trois 
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ri„  ,res<  ^oiS  ma'n  ^Llr  la  tête  du  pénitent , en  nommant  chaque  fois  une 
perfonne  de  la  Trinité  : puis  il  prononce  ces  paroles  : « Allez  en  paix: 
» que  la  grâce  de  notre  Seigneur  Jéfus-Chrift  foit  avec  vous  »;  & fait 
en  meme  temps  le  ligne  de  la  croix  fur  lui.  Ici , comme  parmi  les 
catholiques,  l’abfolution  eft  toujours  fuivie  d’une  pénitence  propor- 
tionnée à la  gravité  des  péchés  dont  on  s’ eft  rendu  coupable  ; & un 
uftige  particulier  aux  luthériens , c’eft  que  le  miniftre  reçoit  des  hono- 
raires pour  les  fonctions  qu’il  remplit  au  tribunal  de  la  pénitence.  Les 
fideles,  ainfi  réconciliés,  fe  préfentent  à la  fainte  table  & reçoivent  la 
*98.  communion  des  mains  du  prêtre  (jÇg.  198). 

Les  luthériens,  les  calviniftes  & les  anglicans,  qui  à la  naiflànce 
de  leur  églife,  déclamèrent  tant  contre  les  abftinences  & les  mortifi- 
cations, obfervent  neanmoins  pendant  l’année  plufieurs  jeûnes  fem- 
blables  a ceux  des  catholiques.  Ces  jours  folemnels  s’annoncent  par 
le  fon  des  cloches , fouvent  même  par  la  décharge  de  l’artillerie  ; & 
la  veille  les  miniftres  montent  en  chaire  & exhortent  leurs  fideles  à 
fe  préparer  à ce  grand  jour.  Le  commerce  eft  alors  fufpendu , les  bou- 
tiques fermées,  les  tribunaux  inacceftibles , & chacun  s’emprelfe  de 
fignaler  fa  piété  par  des  aumônes  extraordinaires.  La  guerre  qui  vient 
d être  terminée  entre  l’europe  & l’Amérique,  au  moment  où  j’écris 
a fourni  aux  anglois  & aux  hoilandois  plufieurs  occafions  de  montrer 
ainfi  leur  dévotion  envers  le  ciel. 

Les  luthériens  ont  aufîi  conferve  1 ufàge  de  1 excommunication  , 
que  1 auteur  même  de  leur  communion  brava  autrefois  dans  fes  plus 
grands  excès.  Elle  eft  fur-tout  fort  rigoureufe  en  Danemarck.  Le  ri- 
tuel danois  dit  qu’un  excommunié  qui  a l’audace  de  fe  préfenter  à 
l’ églife,  doit  en  être  honteufement  chafle  par  un  clerc  de  la  paroifle, 
fous  les  yeux  de  tous  les  fideles.  Cependant,  fi  l’excommunication 
durait  long-temps , on  n’empêche  pas  celui  qui  l’a  encourue  de  fe 
rendre  à l’ églife  pour  y écouter  le  fermon  ; mais  il  eft  féparé  du  refte 
des  fideles;  & lorfque  le  prédicateur  defeend  de  chaire,  le  même 
clerc  qui  Fa  introduit , le  conduit  hors  de  l’églife  : il  en  eft  ainfi  en 
Suède.  Le  voyageur  Ogier  dit  avoir  vu  à Lincoping  une  fille  qui 
avoit  encouru  l’excommunication  par  fes  déibrdres  : cette  malheu- 
reufe  fe  tenoit  à genoux  depuis  le  matin  jufqu’à  midi,  à l’entrée  de 
l’egliie,  dans  une  efpece  de  cage  à barreaux  de  bois  afiez  élevée.  On 
punifloit  autrefois  aufli  rigoureufement  à la  Haye,  les  filles  qui  fai- 
foient  profeffion  de  fe  proftituer  publiquement  ; malheureufement  cet 
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ufage,  propre  à faire  ceffer  les  de'fordres  qui  affligent  la  plupart  des 
villes  de  l’europe,  elf  tombé  en  défuétude. 

Les  luthériens  n’adminiflrent  point  l’cxtrême-onâion  aux  malades, 
Tout  fe  réduit  en  pareil  cas  a des  remontrances  6c  à des  exhortations 
pallorales,  à des  confolations  entièrement  fpirituelles , à des  lectures  6c 
à des  prières  ; & le  zele  des  pafteurs  redouble  fur-tout  au  moment 
de  l’agonie.  D’ailleurs,  chaque  églife  a fes  ufages  particuliers  touchant 
les  enterreinens.  Ogier  qui  fuivit  le  comte  d’ Avaux  dans  fon  voyage 
du  nord , en  vit  célébrer  un  à Dantzik  de  cette  maniéré.  C’étoit  une 
femme,  d’une  condition  honnête,  qu’on  portoit  en  terre  : les  écoliers 
précédés  par  leur  maître,  & revêtus  de  leurs  habits  ordinaires,  mar- 
choient  chacun  félon  fon  rang  à la  tête  du  convoi,  en  chantant  des 
hymnes  funèbres.  Le  corps  fuivoit,  porté  fur  un  brancard  par  huit 
bourgeois,  tenant  à la  main  une  efpece  de  bouquet  compofé  de  fils 
d’or  6c  d’argent.  Après  le  corps , marchoient  quatre  fils  de  la  défunte  , 
chacun  félon  fon  âge,  couverts  de  longs  manteaux  noirs  6c  le  cha- 
peau baiffé  fur  les  yeux.  Le  mari  qui  venoit  après  fes  fils  étoit  ha- 
billé de  même,  & fe  couvrait  le  vifage  avec  fon  manteau.  Il  étoit 
accompagne  de  fes  plus  proches  parens  : après  ceux-ci , venoient  les 
principaux  de  la  ville  & les  magiltrats,  qui  laifloient  entre  eux  6c  les 
femmes  une  diftance  raifonnable.  A la  tête  de  celles-ci,  on  voyoit  les 
filles  de  la  défunte  qui  fe  cachoient  le  vifage  avec  un  mouchoir,  6c 
marchoient  appuyées  fur  des  fervantes.  Les  femmes  venoient  enfuite 
toutes  revêtues  de  noir,  6c  marchant  gravement  deux  à deux.  Les  filles 
font  exclues  de  cette  cérémonie.  Après  l’enterrement,  le  cortège  funè- 
bre entra  dans  l’églife  ou  l’on  chanta  l’offlce  des  morts. 

Une  cérémonie  particulière  aux  funérailles  des  luthériens  de  Saxe, 
confite  à ouvrir  la  bicrre  au  moment  où  l’on  va  la  jetter  dans  la 
folle,  & à regarder  le  mort,  pour  voir  s’il  ne  donne  aucun  ligne  de 
vie.  On  la  referme  auffitôt  après,  en  chantant  une  hymne.  En  Dane- 
marck,  le  miniftre  chargé  de  faire  l’enterrement,  apofrophe  le  corps 
du  défunt,  lorfqu’il  efl  dans  la  folfe  : il  dit  en  jettant  de  la  terre  def- 
ius  : « Tu  es  né  de  la  terre  » : il  en  jette  une  fécondé  fois,  en  difant: 
u Tu  reviendras  terre».  Enfin  il  jette  encore  une  troifieme  fois  de  la 
terre , & il  dit  : u Tu  reflufciteras  de  la  terre  ». 

Les  frifons  ont  confervé  l’ufage  pratiqué  dans  l’antiquité,  de  cou- 
ronner les  filles  & les  garçons  lorfqu’ils  meurent  avant  de  s’être  enga- 
gés dans  les  liens  du  mariage.  Les  hollandois  obfervoienr  auffi  autrefois 
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la  même  coutume;  & c’eft  vraifemblablement  de  cette  cérémonie  qu’efl: 
né  l’ufage  qu’ils  obfervent  encore,  de  faire  jetter  fur  les  corps  des 
jeunes  gens  des  fleurs,  & de  tranfporter  fur  la  tombe  le  poêle  garni 
de  rubans. 

Les  oraifons  funcbres  font  fort  prodiguées  chez  les  luthériens  : elles 
font  une  partie  effentielle  des  funérailles  ; & ces  fortes  de  panégyri- 
ques forment  un  objet  très-lucratif  pour  les  miniftres  des  autels.  Il 
n’y  a fi  petit  bourgeois  dont  on  ne  falïe  1 eloge  apres  la  mort , les 
enfans  même  au  berceau  n’en  font  pas  prives.  Lorfque  la  vie 
du  défunt  ne  fournit  pas  des  circonftances  propres  a animer  l’élo- 
quence de  l’orateur,  il  a recours  au  menfonge,  aux  lieux  communs, 
& a cette  foule  d’autres  relTources  dont  nous  même  nous  ne  faifons 
que  trop  d’ulage  dans  nos  panégyriques.  Les  luthériens , d ailleurs , 
témoignent  la  douleur  qu’ils  relfentent  de  la  mort  de  leurs  parens,  par 
toutes  les  marques  extérieures  de  deuil  &C  d’afflidion  que  leurs  moyens 
peuvent  leur  permettre  (fig.  199). 

On  fait  que  les  luthériens  n’admettent  aucun  lieu  intermédiaire  où 
puiflènt  aller  les  âmes  avant  d entrer  dans  le  paradis.  Luther , en  dé- 
fiant les  défenlêurs  de  l’églife  romaine  de  citer  un  feul  texte  de  1 e- 
criture  ou  des  premiers  conciles  qui  délignat  le  purgatoire , foutenoit 
que  les  peines  temporelles  dues  au  péché  étoient  remifes  avec  la  coulpe; 
& que,  par  conféquent,  il  étoit  inutile  d’imaginer  un  lieu  mitoyen 
où  les  âmes  puffent  être  purifiées  avant  de  parvenir  a leur  derniere 
deftination.  Cette  dodrir.e  du  dodeur  Allemand  fut  condamnée  dans 
un  concile  tenu  a Paris  en  1 ç u 8 , &c  frappee  d un  anatheme  en- 
core plus  formidable  dans  le  concile  de  Trente. 
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ARTICLE  X. 

Religion  des  Calvinijles. 

X^E  nom  de  cette  communion,  comme  celui  du  lutheranifme  dé- 
figne  allez  celui  qui  en  fut  l’auteur  : elle  doit  fa  nailfance  à Calvin. 
Cet  héréfiarque  naquit  a Noyon,  le  i o juin  1509:  ilfu  d’une  fa- 
mille indigente,  l’on  pere,  cabaretier,  fut  oblige'  d’avoir  recours  à 
deux  freres  qu’il  avoit  a Paris,  pour  lui  faire  faire  fes  e'tudes.  Calvin 
fe  rendit  dans  cette  capitale,  & fit  fes  humanités  au  collège  de  la 
Marche,  & fit  philofophie  au  college  de  Montaigu  : il  n’e'toit  encore 
âgé  que  de  1 1 ans,  lorfque,  protégé  par  une  perfonne  de  diftimâion, 
il  fut  pourvu  de  la  chapelle  de  notre-dame  des  Gefines  de  Noyon. 
Six  ans  après,  il  fut  encore  pourvu  de  la  cure  de  Motteville,  qui! 
permutta  pour  celle  de  Pont-l’évêque , petit  village  près  de  Noyon  ; 
où  fon  grand-pere  avoit  long-temps  exercé  le  métier  de  batelier. 
Malgré  ces  bénéfices , fon  pere  qui  connoilfoit  vraifemblablement  fon 
efprit  turbulent,  ne  voulut  pas  qu’il  étudiât  en  théologie;  il  l’envoya 
faire  fon  droit  à Orléans.  De-là,  Calvin  fe  tranfporta  a Bourges,  dont 
l’univerfité  palfoit  alors  pour  la  plus  floriffante  de  France  fur  le  droit. 
Il  étoit  occupé  a prendre  fes  degrés  dans  cette  ville , lorfqu’il  perdit 
fon  pere.  Cette  circonftance  l’obligea  de  retourner  à Noyon  : il  s’y 
défit  bientôt  de  fes  deux  bénéfices,  revint  à Paris,  & fit  imprimer 
un  commentaire  fur  les  deux  livres  de  Séneque  qui  traitent  de  la 
clémence. 

Calvin  commençoit  dès-lors  à s’attirer  l’admiration  de  tous  ceux  qui 
le  connoifloient,  par  les  rares  qualités  dont  fon  efprit  étoit  doué.  Fait 
pour  être  l’un  des  plus  grands  hommes  de  fon  fiecle,  il  eût  en  effet 
occupé  l’une  des  premières  places  dans  l’églife  & la  littérature , s’il  ne 
fe  fut  laiffé  maîtrifer  par  l’orgueil  & l’opiniâtreté.  Laborieux,  définté- 
reffé,  il  eut  toujours  des  mœurs  pures.  Son  érudition,  quoique  moins 
profonde  que  n’etoit  celle  de  Luther,  étonnoit  cependant  toutes  les 
écoles  françoifes , dans  un  temps  où  l’on  ne  connoilfoit  que  le  jargon 
barbare  de  la  fcholailique.  Il  s’exprimoit  alfez  difficilement  dans  la  con- 
verfation  ; mais  il  avoit  une  plume  d’or;  & fon  éloquence  étoit  auffi 
Tome  III.  P 2. 


n 6 CÉRÉMONIES 

touchante  & auffi  pathétique  dans  fes  livres,  qu’il  étoit  deTagréable  <Sc 
monotone  dans  fes  difcours. 

On  fent  combien  un  tel  homme  devoit  être  a craindre , s’il  venoit 
à arborer  l’étendard  de  la  nouveauté.  L’ambition  dont  il  étoit  dévoré, 
peut-être  meme  la  févérité  de  fes  mœurs,  & la  conduite  fcandaleufe 
des  eccléfialtiques  qui  vivoient  dans  fon  fiecle,  le  portèrent  cependant 
bientôt  de  ce  çôté-là.  Déjà,  depuis  long-temps,  il  avoit  pris  quelque 
teinture  d'héréfie  à Paris.  Un  profeffeur  de  langue  grecque,  allemand 
d’origine,  & qui  étoit  luthérien,  acheva  de  lui  gâter  l’efprit.  Dé  retour 
à Paris,  apres  la  mort  de  fon  pere,  il  entretint  un  grand  commerce 
avec  Nicolas  CroppuS,  reâeur  de  l’univerfité,  auquel  il  fuggéra  cette 
harangue  hardie  qui  arma  contre  lui  la  magiftrature.  Le  lieutenant- 
criminel  vint  lui-même  pour  le  faire  prendre  au  collège  de  Fortet, 
où  il  avoir  fixé  fon  domicile  ; mais  on  trouva  qu’il  s’étoit  évadé. 

Calvin  ayant  ainfi  fait  connoître  publiquement  fes  fentimens,  ne  le 
contraignit  plus.  Dans  tous  les  pays  où  il  pafTa,  il  n’oublia  rien  pour 
femer  par-tout  le  poifon  de  fa  nouvelle  doârine.  La  cour  de  divers 
princes  en  fut  infeâée;  les  femmes  fur-tout,  comme  c’efl:  a fez  Til- 
lage, s’entêtèrent  vivement  de  cette  opinion  naiflante.  Cependant,  fi 
le  doâeur  fran  cois  trou  voit  par-tout  des  feâateurs,  il  rericontroit  aulïï 
fouvent  des  ennemis  ardens  à le  pourfuivre.  Après  avoir  erré  long- 
temps de  pays  en  pays  , toujours  en  danger  de  fa  propre  vie , il 
trouva  enfin  à Geneve  un  afyle  digne  de  fes  talens,  & où  il  exerça 
paifiblement  jufqu’à  là  mort  les  pénibles  fondions  & d’apôtre  & de 
légiflateur.  Cet  héréfiarque,  dont  la  mémoire  fera  toujours  chere  aux 
génevois,  mourut  en  1564,  âgé  d’environ  5 ans,  accablé  d’infir- 
mités, & laiflànt  un  grand  nom,  beaucoup  d’admirateurs  & encore 
plus  d’ennemis. 

De  toutes  les  feâes  qui,  en  différens  temps,  aient  affligé  Téglife  chré- 
tienne, il  n’y  en  a peut-être  pas  qui  aient  fait  répandre  plus  de  fang 
que  celle  de  Calvin.  Jamais  la  doârine  d’Arius,  ni  les  fureurs  de 
Luther,  n’occafionnerent  tant  de  ravages.  La  France  fut  pendant  cent 
années  en  combuftion;  & fi  les  vifions  de  Calvin  n’en  furent  pas  la 
véritable  caufe,  elles  en  e'toient  au  moins  le  prétexte.  Le  de'fordre, 
la  confufion , la  violence,  l’impiété,  en  un  mot,  toutes  les  paffions 
les  plus  violentes  & les  plus  barbares  agitèrent  long-temps  ce  beau 
royaume.  On  vit  les  fujets  s’armer  contre  leur  fouverain,  le  fils  plon- 
ger fon  arme  parricide  dans  le  fein  de  fon  pere } la  mere  facrifier 
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les  propres  enfans  ; enfin,  la  nation  entière  changer  de  mœurs,  & 
avilir  les  plus  faintes  maximes.  Les  plaies  qu’éprouva  alors  la  nation 
furent  fi  profondes,  que  plusieurs  fiecles  même  ne  fuffiront  pas  pour 
les  fermer. 

La  théologie  de  Calvin  n’eft,  a proprement  parler,  qu’un  tifïu  très- 
imparfait  des  erreurs  des  vaudois,  des  huffites , des  zuingliens  & des 
luthériens.  On  a vu  que  Luther  admettoit  la  préfence  réelle  : Calvin 
la  rejetta  ; & cet  héréfiarque , plus  intrépide  & plus  audacieux  que  le 
réformateur  allemand,  foutint  que  l’euchariftie  ne  contient  que  la 
figure,  le  fymbole  ou  le  prototype  de  Jéfus-Chrift.  Il  rejetta  égale- 
ment le  purgatoire  & l’invocation  des  faints  : il  s’occupa  fur-tout  a 
bouleverfer  la  hiérarchie  eccléfiaftique , & à détruire  toutes  les  cérémo- 
nies pratiquées  dans  l’églife  romaine.  On  l’accufe  aulfi  d’avoir  réduit 
l’homme  a un  pur  automate,  en  le  privant  de  la  liberté  d’agir;  mais 
cette  opinion  révoltante  n’eit  que  la  conféquence  éloignée  de  fes  prin- 
cipes ; &c  l’on  voit  dans  plufieurs  endroits  de  fes  ouvrages,  qu’il  ne 
doutoit  pas  que  l’homme , guidé  par  la  grâce  combinée  avec  fon  libre 
arbitre,  ne  pût  mériter,  comme  on  l’enfeigne  parmi  les  catholiques 
romains.  i 

On  a dit  que  Calvin  avoit  anéanti  la  plupart  des  cérémonies  de 
l’églife  romaine  : quoique  fes  fedateurs  aient  apperçu  depuis  l’inuti- 
lité, le  danger  même  de  cette  réforme,  ils  ont  cependant  confervé 
fur  ce  point  tous  les  réglemens  de  leur  légiflateur.  Le  petit  nombre 
de  cérémonies  qu’ils  pratiquent,  ont  pour  objet,  les  deux  feuls  facremens 
qu’ils  ont  confervés,  le  baptême  & la  cène.  Voici  celles  dont  ils  font 
ulage  dans  le  baptême  (Jig.  zoo).  Ce  facrement  eft  précédé  de  la  200. 
ledure  d’un  formulaire  liturgique  & d’une  priere  confacrée  au  bap- 
tême : le  miniftre  demande  enfuite  aux  parreins  & aux  marreines 
leurs  confentemens  aux  obligations  que  la  dignité  du  facrement  exige 
d’un  chrétien.  La  dilcipline  calvinifte  veut  que  l’on  baptife  toujours 
publiquement  dans  les  égliles  ; & elle  ne  permet  pas  de  baptifer 
dans  l’intérieur  des  maifons,  a moins  qu’on  ne  fe  trouve  parmi  des 
nations  ir.fideîles,  ou  que  la  perfécution  ou  la  crainte  n’empêche  de 
fe  rendre  a l’églife. 

Les  cérémonies  qui  accompagnent  la  cène,  font  toutes  aufïï  fim- 
ples  que  celles  que  l’on  emploie  au  baptême  {Jig.  zoi).  Tous  les  201. 
fideles  communient  autou  d’une  table,  lemblable  à celles  dont  nous 
faifons  ufage  pour  nos  repas:  près  de  la  table,  font  toujours  des  dia- 
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— cres  & des  anciens;  ceux-ci,  pour  faire  obferver  l’ordre-' & aflùrer  le 

1 “U  CS'  refpeâ  dû  à la  fainteté  du  myftere;  & les  autres,  pour  de'couper  le 
pain  en  petits  morceaux,  que  le  miniftre  diftribue  aux  communians, 
& remplir  les  coupes  qui  contiennent  le  vin  facré.  Il  eft  des  endroits , 
comme  à Geneve  & en  Suifte,  où  l’on  ne  le  range  pas  autour  d’une 
102  table  ( fig . loi).  On  y pafle  en  revue  à peu-près,  comme  chez  les 
catholiques,  devant  deux  miniftres,  dont  l’un  donne  au  communiant 
le  morceau  du  pain  confacré , & l’autre  la  coupe  : fi  le  communiant 
fe  trouvoit  avoir  une  répugnance  invincible  pour  le  vin,  la  difcipline 
des  églifes  réformées  de  France,  permet  de  le  communier  feulement 
avec  les  efpeces  du  pain. 

i Ici,  comme  chez  les  luthériens  <Sc  les  catholiques,  on  ne  procède 
a la  première  communion  des  enfans,  que  lorfqu’ils  ont  atteint  l’àge 
de  diferétion.  Il  eft  des  pays  où  on  lit  au  prône  le  tableau  de  ceux 
qui  doivent  être  initiés  dans  ce  faint  myftere  : c’eft  au  confiftoire  qu’il 
appartient  de  juger  de  la  capacité  des  candidats.  Le  rituel  veut  qu’a- 
vant de  donner  la  communion  a ceux  qui  fe  préfentent , le  miniftre 
fade  un  difeours  fur  l’inftitution  & le  caraâere  de  la  cène,  & inl- 
truife  I’alîèmblée  de  la  pureté  que  ce  facrement  exige  de  la  part  de 
ceux  qui  y participent.  Les  communians  fe  rendent  enfuite  à la  fainte 
table,  en  commençant  par  les  hommes  : tandis  que  la  cène  dure,  le 
chantre  lit  quelques  chapitres  de  la  bible , & entonne  plufieurs  pfeau- 
mes.  Ce  leâeur  n’appartient  pas  a l’ordre  eccléfiaftique  : ce  n’eft  qu’un 
laïque,  fouvent  même  un  artifan.  Toute  la  communion  finit  par  une 
prière  & une  exhortation  analogue  au  fiujet,  que  l’alfemblée  couronne 
en  entonnant  le  cantique  de  Saint  Siméon  : Nunc  dimiuis , &c. 

Les  calviniftes  folemnifent  les  dimanches  comme  toutes  les  autres 
communions  chrétiennes.  Leurs  temples,  privés  de  toute  cfpece  d’or- 
nement , ne  préfentent  pas  dans  ces  fêtes  un  plus  grand  éclat  aux  yeux 
du  fpectateur,  qu’aux  autres  jours  de  la  femaine.  La  principale  céré- 
monie qu’on  y obferve,  confifte  a prêcher  ces  jours-là  trois  fermons  : 
cette  obligation  eft  de  rigueur  dans  toutes  les  églifes  calviniftes.  Avant 
le  fermon , le  lecteur  du  temple  lit  quelques  chapitres  de  la  bible , & 
entonne  fucceffivcment  plufieurs  pfeaumes  : le  miniftre  monte  enfuite 
en  chaire,  ordonne  le  chant  d’un  autre  pfeaume,  & récite  une  priere 
en  forme  dore  mus  , que  lui-même  il  a compofée.  Immédiatement 
après  la  priere , le  miniftre  ouvre  la  bible , dans  laquelle  il  lit  le  texte 
qu’il  doit  paraphrafer  dans  fon  difeours  : après  le  fermon , le  miniftre 
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fait  une  fécondé  priere , entonne  l’autre  pfeaume , &c  congédie  les 
fideles  en  leur  donnant  la  bénédiêlion.  De  toutes  les  foletnnitqs  ob- 
fervées  chez  les  catholiques,  les  cal  vinifies  ont  jugé  à propos  de  n’en 
retenir  que  quatre,  qui  font,  noël,  pâques,  la  pentecôte  & l’afcenfion. 
Il  eft  cependant  quelques  pays  où  les  réformés  chôment  le  premier 
jour  de  l’année. 

Les  églifes  calvinilles  font  gouvernées  par  des  confiftoires,  compo- 
fés  du  corps  entier  des  pafteurs , anciens  &i  diacres  d’une  églife.  Ce 
font  les  miniflres  qui  préfident  dans  ces  alfemblées  : c’eft  a eux  qu’il 
appartient  de  prêcher  &.  d’inftruire  les  fideles  des  devoirs  de  la  religion, 
d’admimllrer  les  facremens,  de  cenfurer,  &.  de  faire  la  paix  dans  les 
familles  définies,  & de  vifiterles  malades.  La  charge  de  miniftre,  fem- 
bla'ole  à celle  des  curés  catholiques,  eft  à vie,  & l’on  ne  dépole  quel- 
qu’un du  miniftere  que  pour  des  crimes  avérés,  & après  leur  avoir 
fait  leur  procès. 

Lorlqu’il  fe  préfente  quelque  difficulté  a approfondir , les  églifes 
calvinilles  s’afTemblent  en  fynode  ( _fig . 203  ). 

Ces  fortes  de  conciles  font  nationaux  ou  provinciaux.  Lorfque  les 
réformés  avoient  un  afyle  en  France,  la  loi  vouloit  qu’ils  s’aflemblaffènt 
au  moins  une  fois  l’an.  Ceux  des  provinces-unies  fe  tiennent  réguliè- 
rement deux  fois  l’année,  vers  le  mois  de  mai  & vers  le  mois  de  fep- 
tembre  : chaque  églife  y députe  un  miniftre;  & fi  elle  en  a plufieurs, 
chacun  ell  député  a fon  tour.  Le  miniftre  député  mene  avec  lui  un 
ou  deux  anciens  pour  lui  fervir  de  confeillers  : fi  l’églife  eft  médiocre , 
il  fuffit  qu’elle  envoie  fon  député  une  fois  par  an,  pourvu  qu’elle  écrive 
une  lettre  de  foumiffion  au  fynode. 

Chacune  de  ces  affemblées  a un  préfident  ou  modérateur,  & un  ou 
deux  fecrétaires  : « La  charge  du  préfident,  dit  la  difeipline,  eft  de  con- 
u duire  toute  l’aétion,  d’avertir  des  lieux,  des  jours  & des  heures  aux- 
» quels  on  doit  s’aflembler  pour  les  fellions  du  fynode,  de  propoler 
31  les  matières  qui  doivent  faire  l’objet  des  délibérations,  de  recueillir 
» les  fuffrages,  de  faire  obferver  l’ordre  & la  difeipline , & de  pré- 
33  fider  aux  cenfures  que  le  fynode  a droit  de  prononcer  ». 

Aux  charges  de  préfident  & de  fecrétaire  qui  ceflent  avec  le  fynode,’ 
il  faut  joindre  celle  à’aéluaire  : c’eft  ainfi  que  les  vallons  appellent 
ceux  qui  font  dépofitaires  des  aéles , & que  nous  appellerions  greffiers. 
L’acluaire  doit  fe  trouver  a chaque  fynode,  avec  le  coffre  qui  com- 
prend les  archives  de  l’affembléè  : cette  charge  dure  trois  ans;  &c  après 
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cet  intervalle,  elle  paflè  à une  autre  églife.  D’ailleurs,  l’aduaire  rend 
compte  au  fynode  même , & non  a fon  fuccefleur , des  pièces  qui 
lui  ont  été  confiées  pendant  fon  actuariat. 

Ces  fortes  de  fynodes  relfemblent  beaucoup  aux  conciles  que  l’on 
tenoit  dans  la  primitive  eglife.  La  première  féance  commence  à huit 
heures  : alors  le  miniftre  du  lieu  où  fe  tient  l’afTemblée,  fait  la  priere, 
ou  à fon  défaut,  le  modérateur  du  fynode  précédent  : celui  qui  a fait 
la  priere  reçoit  les  lettres  de  créance  des  autres  églifes,  puis  on  élit 
le  préfident  & le  fecrétaire.  Cette  éleûion  eft  fuivie  d’une  autre 
priere  pour  le  fynode,  que  l’on  couronne  par  un  fermon  que  fait  un 
miniftre  défigné  par  le  fynode  précédent  : la  cenfure  fuit  immédiate- 
ment le  fermon;  & le  même  jour,  le  fynode  établit  des  commnTaires 
pour  examiner  les  étudians  & les  propolâns.  Ces  commiftàires  font 
ordinairement  trois  pafteurs  & trois  anciens  : là , fe  font  deux  fortes 
d’examens,  dont  l’un  s’appelle  préparatoire  & l’autre  péremptoire.  Le 
premier  a pour  objet  les  étudians  qui  ont  donné  leurs  noms  au  fynode 
précédent  pour  être  reçus  propofans  : les  commiftàires  les  examinent 
avec  la  plus  grande  attention  qu’il  leur  eft  polTible;  & après  s’être 
alfuré  de  leur  capacité,  ils  leur  font  figner  la  confelTion  de  foi  & 
les  canons  du  fynode  de  Dordrech,  &:  ils  les  reçoivent. 

L’examen  préparatoire  eft  celui  que  les  propofans  fubiftfènt  avant 
d’être  reçus  miniftres.  Après  diverfes  autres  formalités  prefcrites  par 
le  rituel  calvinifte , on  procède  à leur  confécration  par  l’impofition 
des  mains  ; cette  cérémonie  eft  précédée , comme  chez  les  catholi- 
ques , de  trois  proclamations  publiées  pendant  trois  dimanches  confé- 
cutifs , dans  l’églife  que  le  récipiendaire  doit  défervir.  L’ordination  com- 
mence par  un  fermon  analogue  à la  circonftance  : enfuite  l’ordinand 
lit  au  nouveau  pafteur,  placé  devant  lui  à genoux,  le  formulaire  de 
l’impofition  des  mains  : ce  formulaire  comprend  une  exhortation  fort 
pathétique  fur  les  devoirs  que  la  religion  prefcrit  aux  pafteurs,  & une 
priere,  que  l’ordinand  prononce,  les  mains  pofe'es  fur  la  tête  du  nouveau 
miniftre  : la  priere  étant  finie,  l’ordinand  préfente  la  main  au  nouveau 
pafteur , en  témoignage  de  fon  aflociation  au  clergé  calvinifte  ; & tous 
ceux  qui  compofent  le  confiftoire  en  font  autant  après  lui.  L’après- 
midi,  fi  l’impofition  a été  faite  un  dimanche,  le  pafteur  qui  vient 
d’être  admis  au  miniftere  monte  en  chaire,  & fait  un  fermon  à fon 
nouveau  troupeau. 

Le  confiftoire  a feul  le  droit  d’élire  les  anciens  & les  diacres  : le 

confentement 


FELICITATION 
tel/*  tfu'on  lajart,  au 
FIANCÉS 
a » hnstertUun . 


CEREMONIE  appelt 
Qui  consiste  a nouer  et  assortir  Jes  /leurs,  et  desjèuïlles  Je  /rainasse  <fu  ' 
eette  Ceremonie . font  cet  assortiment  Jeu.x  jouis  ayant  le  nuiriaye . On 


les  Nlo/lanJois 
/.»•  MARIÉS  le  joui 


PA  LMKNO  O P EN 

,ie  leurs  NOCES 


lie  lun  et  de  l 'autre  , teste  et  . 
r les  feuilles  Je  la  /minasse 


)J  ; jjgy 

IMÜÎ 

■m 

- 

H 

M 

gg 

si . Z?  Pùtnce  ■ 
JB  ■ h Ser~otu 
C la  rire . a 


L latte  der  /-leurs  Sic  . 

Ou  1er  Pian  ce  vont  entre 


FI  ANC  E Z 

JIU  vontràjj ÜGXI SS fci 

AI  A RIE  F . 


DcarofScfo 
lEj,  lire.  E ■ 


Cl  tu.  tpuj. 

•ntr  le  trai 


■/te  /e^jyrt 


o au  peuple, PP.  - 
ter  la  /ouïe. 


CEREMONIE  du  MARIAGE  chez  les  REFORMEZ , 


A - leJHârtel  ec  la  Martre  . V . les  Para/ 


lie. et  Amis . C.  le  Miruetre . JD.  le  Diacre  à 


Am.r  terda 
c la  lcrurse. 


se.fou. 


les  Aumônes  des  Mariez , 

TonvZZTJ/fiS, 


ET  COUTUMES  RELIGIEUSES.  m 

confentement  du  peuple  eft  cependant  néceffaire  ; & c’eft  pour  cela 
qu’on  les  annonce  par  trois  publications  confécutives.  Le  troifieme 
dimanche,  on  les  reçoit  en  préfence  de  l’aflemblée  : ces  fortes  de  mi- 
niftres  n’ont  aucun  caradere  eccléfiaftique  : ce  ne  font  que  des  laïques, 
dont  la  charge  ne  dure  communément  que  deux  ou  trois  ans  : aullï  le 
formulaire  de  leur  réception  eft-il  fort  lïmple  : il  ne  confifte  que  dans 
une  exhortation  qu’on  leur  adrelfe,  & dans  une  priere  dont  on  cou- 
ronne la  cérémonie. 

« L’office  des  anciens,  dit  la  difeipline  eccéfiaftique  des  églifes  ré- 
» formées  de  France,  eft  de  veiller  fur  les  troupeaux  avec  les  pafteurs , 
» faire  que  le  peuple  s’affemble,  & que  chacun  fe  trouve  aux  faintes 
” congrégations,  faire  rapport  des  fcandales,  en  connoître  avec  les 
» pafteurs  &c  ».  La  difeipline  des  pays-bas  ajoute  : « qu’ils  doivent  veil- 
n 1er  fur  les  pafteurs  & les  diacres,  faire  la  vifite  paftorale,  foit  devant, 
» foit  après  la  cène,  pour  confoler,  enfeigner,  empêcher  que  les  fa- 
” cremens  ne  foient  profanés , & entretenir  l’orthodoxie  dans  l’églife  ». 

L office  des  diacres  eft  de  diftribuer  les  aumônes  aux  pauvres , de 
vifiter  les  malades,  les  veuves,  les  orphelins,  de  pourvoir  à l’adminif- 
tration  des  fonds  confacrés  à l’entretien  des  indigens , & à veiller  à ce 
que  ceux-ci  n’abufent  pas  des  aumônes  qu’ils  tiennent  de  la  libéralité 
des  fidèles.  Ces  miniftres  laïques  des  églifes  réformées,  renapliffent  en 
quelques  endroits  une  autre  fonétion,  qui  confifte  à aller,  accompagnés 
chacun  d’ un  ancien , dans  les  maifons  de  la  paroilfe  pour  annoncer  la 
cène  à leurs  fidèles. 

On  fait  que  les  prêtres  des  calviniftes,  comme  ceux  des  luthériens, 
ont  le  droit  de  fe  marier.  Ce  privilège  important  n’a  pas  peu  con- 
tribué à accréditer  la  réforme  de  Calvin  : quelle  que  foit  la  qualité  de 
celui  qui  veut  fe  marier,  la  loi  exige  qu’il  faffe  publier  fon  futur 
mariage  par  trois  annonces.  Deux  ou  trois  jours  avant  la  première , 
les  mariés  vont  communément  fe  faire  enregiftrer  à l’hôtel-de- ville; 
& c’eft  prefque  toujours  alors  que  l’on  célébré  les  fiançailles  ( Jig . a 04.), 
& que  l’on  fait  le  mariage.  Ici,  comme  chez  les  catholiques  & les 
luthériens,  ce  font  les  prêtres  qui  font  les  cérémonies  de  l’union  con- 
jugale ( fig . aoç  ).  Les  calviniftes  ne  confiderent  pourtant  pas  le  ma- 
riage comme  un  facrement;  cet  engagement  leur  paroît  néanmoins 
d’une  allez  grande  importance  pour  mériter  de  fixer  les  regards  du 
cierge,  & exiger  fon  attache.  D’ailleurs  les  cérémonies  qu’ils  y em- 
ploient , ne  font  pas  uniformes  : elles  dépendent  beaucoup  des  différens 
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ufages  qui  fe  font  introduits  dans  les  pays  où  les  calviniftes  fe  font 
fuccelïîvement  fixés.  Les  hollandois  font  de  tous  les  peuples  de  cette 
communion , ceux  qui  y mettent  plus  de  pompe  & de  magnificence  : 
cette  nation,  d’ailleurs  économe,  fobre  &:  frugale,  porte  fouvent 
fes  dépenfes  jufqu’à  l’excès  lorfqu’il  s’agit  d’un  mariage. 

Lorfque  les  époux  ont  le  bonheur  de  parvenir  a la  05e  année  de 
leur  mariage,  ils  renouvellent  leurs  premières  noces  à la  face  de  l’é- 
glife ; & c cette  cérémonie  s’appelle  les  noces  d’argent:  s’ils  accomplif- 
fent  les  <>  o ans , ils  célèbrent  alors  les  noces  d’or  : aux  unes  & aux  au- 
tres, on  imite  les  plaifirs  & les  agrémens  qui  accompagnent  les  véri- 
tables noces  ; mais  l’amour  revient  rarement  fe  préfenter  lur  une  route 
auffi  battue;  & ces  noces  répétées  ne  fervent  tout  au  plus,  qu’à 
réchauffer  l’amitié  & à fortifier  l’habitude  qui , dans  un  long  mariage, 
vaut  fouvent  mieux  que  l’amour.  Les  perfonnes  riches  diftribuenc 
des  médailles  a l’occafion  de  ces  noces  d’or  & d’argent  ; & les  poètes 
du  pays  font  des  épithalames,  fouvent  aulli  froides  que  les  mariés 
qui  font  l’objet  de  leurs  vers. 

Les  calviniftes  ne  connoiflent  pas  ce  que  les  catholiques  appellent 
le  facrement  de  l’extrême-ondion  : lorfqu’un  homme  eft  fur  le  point 
de  mourir,  le  miniftre  vient  le  voir,  &C  borne  fes  fecours  fpirituels 
kdiverfes  exhortations,  propres  à l’engager  à demander  k Dieu,  devant 
lequel  il  va  paroître,  pardon  des  fautes  qu’il  peut  avoir  commifes. 
Auftitôt  que  le  moribond  a rendu  l’ame,  l’ufage  veut  que  l’on  ferme 
toutes  les  portes  & les  fenêtres:  on  enfevelit  enfuite  fon  cadavre,  & 
l’on  pofe  le  cercueil  fur  deux  tretaux , dans  le  veftibule  de  la  maifon , 
que  l’on  tend  ordinairement  de  noir , ainfi  que  le  principal  appartement 
du  logis  : c’eft  dans  cet  appartement  que  les  parents  du  mort  attendent, 
revêtus  de  noir  & dans  la  pofture  la  plus  grave,  les  vifites  de  leurs 
amis.  Ceux  qui  annoncent  la  mort  de  quelqu’un,  font  auffi  chargés 
d’indiquer  le  jour  & l’heure  de  ces  complimens  de  condoléance;  &: 
l’annonce  de  l’un  & de  l’autre  fe  fait  ordinairement  par  des  billets  : 
le  jour  deftiné  a cette  cérémonie  fuit  ou  précédé  celui  de  l’enter- 
rement, félon  que  les  parents  le  jugent  à propos.  Quant  au  convoi, 
on  le  fixe  en  quelques  endroits  à vingt-quatre  perfonnes,  toutes 
vêtues  de  noir , & choifies  parmi  les  principaux  parents  & amis  du 
défunt  ( fg . 0.0 6 ).  Si  l’enterrement  fe  fait  aux  flambeaux,  le  convoi 
eft  éclairé  par  autant  de  lanternes  qu’il  y a de  pleureurs  : chaque 
lanterne  contient  deux  ou  trois  chandelles;  &i  des  gens  gagés  les 
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portent  à côté  de  chaque  colonne.  A la  Haye,  6c  en  diverfes  autres 
villes  de  Hollande,  on  traîne  le  mort  dans  un  chariot  deftiné  aux  en- 
terremens,  drape,  6c  fuivi  de  plufieurs  carrelles  où  font  les  parents 
6c  les  amis.  Autrefois,  les  femmes  aiïiltoient  aux  enterremens  comme 
les  hommes;  mais  cet  ufage  eft  demeuré  aux  gens  de  la  campagne 
6c  à quelques  régions  de  la  Frife.  En  Hollande,  le  deud  elt  beau- 
coup plus  long  qu’il  n’eft  en  France:  indépendamment  des  habits  de 
deuil  6c  du  manteau  noir,  les  hollandois  portent  aulfi  pendant  fort 
long-temps  au  chapeau,  un  crêpe  fort  large  qui  delcend  jufqu’au 
milieu  du  dos  : les  femmes  ont  des  coëffes  de  deuil  qui  leur  cachent 
tout  le  vilàge  pendant  des  mois  entiers  (fg.  1 9 9 ). 
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ARTICLE  XI. 

Cérémonies  religieufes  de  l’églife  anglicane. 

Il  n’eft  pas  de  région  en  europe,  fi  ce  n’eft  la  Hollande,  où  l’on 
trouve  plus  de  religions  qu’en  Angleterre  : toutes , a l’exception  de 
la  romaine,  y font  tolérées;  & cette  derniere  même,  quoique  prof- 
crite  par  divers  édits  fanglans , vient  néanmoins  d’obrenir  quelque 
relâche  de  la  part  du  gouvernement,  aujourd’hui  trop  éclairé  pour  au- 
torifer  la  perfécution.  Mais  de  toutes  les  croyances  qui  font  reçues 
dans  cette  île,  celle  des  épifcopaux  efl  la  dominante;  c’efl  pourquoi 
on  l’appelle  l’églife  anglicane.  Cette  religion , entée  comme  toutes 
celles  de  l’europe,  fur  celle  des  latins,  doit  fa  naiffânce  à Henri  VIII: 
ce  prince,  indigné  de  ce  que  le  pontife  romain  s’étoit  refufé  â dif- 
foudre  fon  mariage  avec  Catherine  d’Arragon,  réfolut  d’anéantir  dans 
fes  états  la  communion  romaine,  dont  lui-même  avoir  été  le  défen- 
feur.  Il  refpeêla  cependant  la  plupart  des  dogmes  & des  cérémonies 
de  l’églife  romaine;  & fa  réforme  ne  frappa  proprement  que  fur  la 
hiérarchie.  Edouard  V I , fon  fils  & fon  fucceffeur , acheva  de  détruire 
la  religion  de  fes  peres , en  introduifant  dans  le  royaume  la  réforme 
des  proteftans.  Cependant,  ce  prince  vécut  trop  peu  pour  confom- 
mer  entièrement  fon  ouvrage;  & l’églife  anglicane  n’avoit  pas  en- 
core pris  toute  fa  confifiance  lorfqu’il  vint  à mourir.  La  reine  Marie, 
qui  lui  fuccéda,  princeflè  auffi  zélée  pour  le  catholicifme  que  fon 
frere  avoit  été  ardent  à le  perfecuter,  étouffa  dans  fa  naiffânce  les  opi- 
nions nouvelles  qui  venoient  de  s’introduire  en  Angleterre  ; & , jaloufe  de 
fignaler  fa  piété  barbare  en  répandant  le  fang  d’une  foule  de  proteftans , 
elle  fit  impitoyablement  égorger  tous  ceux  qu’elle  croyoit  propres  a 
s’oppofer  à fes  deflèins.  Ces  cruautés  déplacées,  en  la  rendant  odieufe 
aux  deux  partis , ne  fit  qu’irriter  celui  des  réformés  : ils  méprifercnt 
les  fupplices  que  leur  faifoit  fouffrir  cette  princefle;  & du  fang  de 
leurs  martyrs,  fortit  une  multitude  de  perfonnages  qui  encouragèrent 
l’églife  perfécutée.  A la  reine  Marie , qui  ne  régna  que  cinq  ans , fuccéda 
fa  fœur  Elifabeth  : autant  la  première  avoit  montré  de  courage  & 
de  fermeté  à cimenter  la  religion  catholique  dans  fes  états,  autant 
celle-ci  témoigna  d’éloignement  pour  le  pape  & pour  fa  deârine  : 
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c’ell  à cette  reine,  fi  fameufe  dans  les  annales  de  l’Angleterre,  que 
l’églife  anglicane  doit  l’état  dont  elle  jouit  aujourd’hui.  Jaloufe  d’é- 
carter pour  jamais  de  fes  états  la  religion  romaine,  dont  la  dilcipline 
s’oppofoit  peut-être  à fon  ambition , elle  alfembla  dans  la  ville  de 
Londres,  un  fynode  où  furent  réglés  les  principaux  points  de  la 
nouvelle  doûrine.  Ici,  comme  a Ausbourg,  on  parut  ménager  &c  les 
dogmes  de  l’églife  catholique,  & ceux  des  protellans  : on  prit  un 
milieu  entre  les  uns  & les  autres.  L’ordre  hiérarchique,  profcrit  en 
France  par  Calvin,  fut  confervé;  & fur  plufieurs  articles  importans, 
on  s’écarta  des  opinions  de  Luther  & du  novateur  françois.  Voici 
en  fubllance  la  théologie  de  cette  églife. 

Elle  reconnoît  tous  les  dogmes  qui  font  la  bafe  de  la  religion 
chrétienne  ; tels  font  ceux  de -l’exillence  de  Dieu  & de  fes  divins 
attributs,  de  la  trinité , de  l’incarnation,  de  la  defcente  de  Jéfus- 
Chrift  aux  enfers , & fa  réfurre&ion.  Quoique  perfuade'e  que  l’écriture 
fainte  fuffit  pour  déterminer  la  foi  des  chrétiens,  elle  admet  cepen- 
dant le  fymbole  de  Nicée , celui  de  Saint  Athanafe  & celui  des  apô- 
tres : en  condamnant  le  pélagianifme  & le  lemi-pélagianifme,  nés 
autrefois  dans  le  fein  même  de  l’Angleterre,  elle  reconnoît  le  libre 
arbitre  & le  mérite  des  bonnes  œuvres  : elle  reconnoît,  comme  les 
catholiques,  l’exiftcnce  d’une  églife,  affemblée  des  fideles  dans  la- 
quelle on  enfeigne  la  pure  parole  de  Dieu  ; mais  elle  déclare  que  cette 
églife  vifible,  quoique  dépofuaire  de  l’évangile,  n’a  pas  le  droit  d’o- 
bliger a croire  ce  qui  ne  s’y  trouve  pas  renfermée  • & par  une  con- 
féquence  nécelfaire  de  ce  principe  , elle  nie  l’infaillibilité  des  conciles 
généraux.  L’églife  anglicane  ne  reçoit,  comme  les  cal  vinifies,  que 
deux  facrements , le  baptême  & la  cène  : elle  nie  formellement  la 
tranfubflantiation , & croit,  comme  les  églifes  réformées,  qu’on  ne 
reçoit  Jéfus-Chrilt  que  fpirituellement  & par  la  foi.  La  communion 
fe  fait  chez  elle  fous  les  deux  efpeces;  &;  elle  nie  que  l’eucharillie 
foit  un  véritable  facrifice  : elle  rejette  abfolument  les  indulgences,  les 
reliques  & les  images  : elle  condamne  le  célibat  des  prêtres.  Sa  hié- 
rarchie ell  cependant  à peu-près  la  même  que  celle  des  catholiques  : 
elle  ell  compofée  d’archevêques,  d’évêques,  de  prêtres  & de  diacres. 
Le  fouverain  d’Angleterre  ell  le  chef  fuprême  de  la  religion  depuis 
qu’on  y a profcrit  l’autorité  du  pape.  Cependant  ce  prince  n’exerce 
fur  l’églife  qu’un  pouvoir  purement  temporel;  & fa  dignité  ne  lui 
donne  aucun  droit  fur  tout  ce  qui  peut  être  relatif  à la  croyance. 
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Nous  avons  dit  que  l’égl  fe  anglicane  admettoit  la  cène  d’une 
maniéré  à peu-près  fembiable  à celle  dont  Luther  prefcrivit  la  croyance 
à les  difciples  : voici  comme  on  célébré  à Londres  ce  facrement.  La 
liturgie  exige  d’abord  que  l’autel  foit  couvert  d’une  belle  nappe  blan- 
che, comme  le  font  ceux  des  catholiques;  le  minilfre  qui  doit  célé- 
brer ce  jour-là,  s’y  préfènte  avec  toute  la  décence  6c  le  recueillement 
qu’exige  une  fi  grande  cérémonie;  monté  à l’autel,  il  pa'fe  du  côté 
du  nord,  récite  l’oraifon  dominicale  6c  le  décalogue,  6c  à chacun 
des  préceptes  delà  loi,  l’alfemblée  dit  à genoux,  Kjric  e'.eifon ; après 
cela,  vient  une  collecte  pour  le  roi,  que  le  célébrant  récite  de  bout; 
enfuite  la  collede  du  jour,  l’épître,  l’évangile  & le  fymbole  de  Conf- 
tantinople.  Tandis  qu’on  chante  l’évangile  & le  fymbole,  le  peuple  Ce 
tient  debout,  comme  cela  fe  pratique  chez  les  latins  ; après  la  confeffion 
de  foi,  le  prêtre  monte  en  chaire,  publie  les  annonces  de  mariage, 
6c  débite  à fon  auditoire  un  fermon  analogue  à la  fête  que  l’on 
folemnife. 

Ap  rès  le  fermon , le  célébrant  retourne  à l’autel , 6c  procède  a l’of- 
fertoire , en  difant  plufieurs  fentences  tirées  de  l’écriture  fainte  ; vient 
enfuite  la  prière  pour  toute  l’églife  militante , après  laquelle  le  prêtre 
invite  toute  l’aflemblée  à fe  confeflèr  à Dieu,  avant  de  s’approcher  de 
la  fainte  table  : cette  confeffion  fe  fait  à genoux;  elle  elt  couronnée 
par  une  abfolution  que  le  prêtre  prononce  debout,  à laquelle  il  ajoute 
quelques  paffàges  du  nouveau  teflament.  Pour  fixer  entièrement  l’efi- 
prit  des  communians  à l’adion  importante  qu’ils  vont  faire,  le  célé- 
brant entonne  une  préface  fembiable  à celle  qui  fe  trouvent  dans  la 
liturgie  catholique  ; elle  eft  fuivie  du  Trifagium  ; &c  le  prêtre  prononce 
la  confécration  en  ces  termes  : « Ecoutes  nos  prières , ô Pere  de  mifé- 
» ricorde,  & nous  fais  la  grâce  que,  recevant  ces  créatures  de  pain  6c 
» de  vin,  félon  la  fainte  inftitution  de  Jéfus-Cbrift,  en  commémora- 
» tion  de  fa  mort  6c  de  fa  paffion , nous  puiffions  être  faits  partici- 
» pans  de  fon  corps  6c  de  fon  fang  précieux , qui , en  la  même  nuit 
» qu’il  fut  livré,  prit  du  pain,  6c  ayant  rendu  grâce,  le  rompit,  6c 
» dit:  prene ç,  mange ç,  ceci  ejl  mon  corps , qui  ejl  rompu  pour  vous  ; 
» faites  ceci  en  mémoire  de  moi;  de  même  après  le  foupé,  il  prit  la 
» coupe,  6c  ayant  rendu  grâce,  il  la  leur  donna,  en  difant:  buvez- 
» en  tous  : ceci  ef  mon  fang , le  fang  du  nouveau  teflament  qui  ef  ré- 
» panda  pour  vous  en  rémtffion  de  vos  péchés;  faites  ceci,  toutes  les 
n fois  que  vous  en  boire ^ , en  mémoire  de  moi  ». 


Figures. 
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Le  prêtre  fe  communie  alors  le  premier,  il  communie  enfuite 
les  autres  prêtres  & les  diacres,  s’il  y en  a,  & enfin,  le  peuple 
(Jg.  207).  Tous  reçoivent  la  communion  k genoux;  ils  la  reçoivent 
dans  leur  main,  dit  expreflè'ment  la  liturgie,  parce  que  l’ufage  de  la 
recevoir  dans  la  bouche,  de  la  main  du  prêtre , paroit  favorifer 
le  fyftème  de  la  tranfubftantiation  : en  donnant  la  Communion , le 
célébrant  prononce  fur  chaque  efpece  une  petite  prière.  La  rubrique 
de  la  liturgie  ajoute,  que  fi  le  pain  & le  vin  deftinés  a la  communion 
viennent  à manquer,  le  prêtre  doit  en  confacrer  davantage;  & qu’au 
contraire,  s’il  en  refte  après  la  communion,  le  prêtre  retournera  à 
l’autel,  y pofera  refpedueufemcnt  ce  qui  refte  des  élcm . : onf acres , 

& les  couvrira  d’un  linge  blanc.  La  communion  eft  fuivie  de  l’oraifon 
dominicale  & de  quelques  prières  d’aêtions  de  grâces;  on  chante  aulïi  le 
Gloria  in  exeelfis,  ôc  cette  hymne  eft  couronnée  par  la  bénédiction 
que  donne  le  célébrant , en  congédiant  les  fideles. 

Chaque  paroiflïen  doit  communier  pour  le  moins  trois  fo's 
l’année  ; la  plus  folcmnelle  de  ces  communions  eft  fixée  au  temps 
pafcal :«  Chaque  paroiflïen,  dit  la  rubrique,  payera  alors  les  droits 
» eccléfiaftiques  au  reêteur,  au  vicaire,  au  fubftitut,  ou  à ceux  qu’ils 
» auront  commis  à cet  effet  ».  Dans  les  églifes  cathédrales  &C  colle- 
giales où  il  y a plufieurs  prêtres,  il  eft  d’ufagede  communier  tous  les 
dimanches , a moins  que  de  juftes  motifs  ne  s’oppofent  a cet  aûe  de 
dévotion.  La  liturgie  anglicane  ne  permet  pas  au  prêtre  de  célébrer 
la  cène,  fans  qu’il  y ait  un  nombre  convenable  de  perfonnes  pour 
communier  avec  lui  : cette  défenfe  eft  de  rigueur,  & les  curés  doi- 
vent s’y  aflujettir,  quelque  médiocre  que  foit  le  nombre  de  leurs 
paroiflïens. 

La  liturgie  anglicane  eft  encore  furchargée  d’un  grand  nom- 
bre de  fêtes,  que  l’églife  n’a  pas  cru  devoir  fupprimer,  & leur 
calendrier  en  comprend  prcfqu’ autant  que  celui  des  catholiques  ro- 
mains. Le  dimanche  eft  fur-tout  folemnifé  en  Angleterre,  avec  une 
piété  &c  un  recueillement  qu’on  ne  trouve  en  aucun  état  chrétien  : en 
Hollande,  on  profane  ce  beau  jour  par  le  travail,  même  par  diverfes 
opérations  publiques , pourvu  qu’on  foit  muni  d’une  permiffion  du  ma- 
giftrat  ; en  France,  la  plupart  des  gens  du  monde  l’emploient  aux 
fpectacles  , aux  concerts  , aux  divertiflemens  ; en  d’autres  pays  , on  le 
profane  publiquement  par  divers  excès  beaucoup  plus  criminels  encore  ; 
mais  en  Angleterre,  ce  faint  jour  eft  entièrement  confacré  a la  piété 
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publique  : il  n’y  efl  pas  même  permis  de  jouer  dans  fa  propre  maifbn , 
ni  de  chanter  aucune  chanfon  profane;  & fi  les  gens  riches  fe  fouf- 
traient  quelquefois  à la  réglé,  ils  fe  cachent  ordinairement  de  leurs 
domelliques,  pour  qu’ils  ne  foient  pas  fcandalifés  par  ces  procédés:  il 
efl  cependant  libre  en  Angleterre  d'aller  ou  de  ne  pas  aller  a l’églife, 
& l’on  n’y  connoît  pas  cette  efpece  d’inquifition , dont  on  fait  ufàge  à 
Genève  & en  divers  endroits  de  la  Suilfe , pour  forcer  les  citoyens  à 
affilier  a l’office  divin. 

L’églife  anglicane  a confervé  l’ufage  du  jeûne,  obfervé  depuis  fi 
long-temps  dans  l'égide  romaine.  La  plupart  des  fêtes  ont  leurs  vi- 
giles, pendant  lefquels  la  liturgie  prefcrit  le  jeûne  & l’abflinence  : le 
carême  ell  le  même  chez  les  anglois  que  chez  les  latins  : ce  qui  fe 
pratique  chez  ceux-ci,  dans  ces  temps  de  mortifications,  fait  aulfi 
un  objet  important  du  rituel  anglican.  Les  rois  d’Angleterre  pratiquent 
une  cérémonie  le  jeudi-faint,  qui  efl  manifeflement  émanée  du  lave- 
ment des  pieds  qui  efl  demeuré  dans  l’églife  romaine  : ces  monarques 
font  ce  jour-la  des  aumônes  à autant  de  pauvres  qu’ils  ont  d’années  : 
ces  pauvres  font  conduits  dans  une  falle  de  Whiteall , où  ils  trouvent 
une  table  très-bien  fervie  : on  donne  a chacun  d’eux  un  plat  de  poif- 
fon,  fix  petits  pains,  une  bouteille  de  vin,  de  la  bierre,  du  drap  pour 
un  habit,  de  la  toile  pour  deux  chemifes,  des  bas,  des  fouliers  & 
deux  bourfes  de  cuir  rouge , dont  l'une  contient  autant  de  petites 
pièces  d’argent,  & l’autre  autant  de  fchellings  que  le  roi  régnant  a 
d’années.  Autrefois  ce  Prince  lavoit  lui-même  les  pieds  à ces  pau- 
vres; mais  le  feul  aêfe  d’humilité  qu’il  falle  aujourd’hui,  confille  à leur 
diflribuer  lui-même  les  prefens. 

On  a dit  que  la  hiérarchie  anglicane,  étoit  à peu-près  la  même 
que  celle  des  catholiques  romains:  elle  comprend  des  archevêques, 
des  évêques,  des  prêtres  & des  diacres  : les  archevêques  font  ceux  de 
Cantorbéry  & d’Yorck  : l’un  porte  le  titre  de  primat  de  toute  l’An- 
gleterre, & l’autre  feulement  celui  de  primat  d’Angleterre:  la  jurifdif- 
didion  des  évêques  efl  la  même  que  celle  dont  ceux  de  Rome  font 
ufage  dans  leur  diocefe  : quant  aux  fondions  des  diacres,  elles  ont  été 
réduites  au  point  où  elles  étoient  dans  l’églife  primitive  : elles  confif- 
tent  à pourvoir  aux  bel’oins  des  pauvres,  à affilier  le  prêtre  dans  la  cé- 
lébration de  la  cène , à bénir  ceux  qui  fe  dellinent  au  mariage , à bap- 
tifer,  à faire  enterrer,  & enfin  à prêcher  & à lire  au  peuple  l’écriture 
fainte  & les  homélies. 


L’ordination 
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L’ordination  de  ces  diacres  confifte  dans  une  exhortation  qui  leur 
eft  faite,  après  laquelle  un  archidiacre  les  préfente  à l’évêque:  le  pré- 
lat, après  avoir  demandé  à l’archidiacre,  s’il  les  a examinés  6c  trouvés 
dignes  du  diaconat,  s’adrelfe  au  peuple,  tant  pour  favoir  s’il  n’y  a au- 
cun empêchement  canonique  à leur  élc&ion,  que  pour  les  recomman- 
der aux  prières  des  fideles  : après  ces  prières  & quelques  litanies,  on 
lit  au  récipiendaire  une  partie  du  Chapitre  III  de  la  première  épître 
à Timothée  : l’c'vêque  reçoit  enfuite  des  ordinans,  le  ferment  de  fu- 
prématie,  6c  il  leur  demande,  s’ils  croyent  avoir  la  vocation  intérieure 
du  Saint- Efprit  au  diaconat  : fur  l’affirmative,  l'évêque  met  le  nou- 
veau teftament  entre  les  mains  des  diacres,  leur  donne  le  pouvoir  de 
lire  & de  prêcher  la  parole  de  Dieu  ; puis  il  fe  communie,  6c‘  les 
communie  auflî  : la  cérémonie  finit  par  une  priere  convenable , & par 
la  bénédiction. 

L’ordination  des  prêtres  fe  fait  à peu-près  de  la  même  maniéré  : ce 
qui  la  différencie  de  celle  des  diacres,  c’eft  l’impofition  des  mains: 
l’évêque,  en  les  leur  impofant,  emploie  cette  formule,  qui  fait  la 
confécration  chez  les  anglicans  : « Recevez  le  Saint-Lfprit  • les  péchés 
» feront  remis  à ceux  à qui  vous  les  remettrez,  6cc.  Soyez  fideles  dif- 
» penfateurs  de  la  parole  de  Dieu  ÔC  des  farrprnens  ». 

On  a dit  que  le  roi  d’Angleterre  étoit  le  chef  de  l’égüfe  anglicane," 
6c  que  tous  les  membres  de  l’état,  6c  fpécialement  le  clergé,  font 
obligés  de  lui  prêter  ferment  de  fuprématie  : c’eft  en  cette  qualité, 
qu’au  jour  de  fon  couronnement,  il  eft  revêtu  du  furplis,  de  l’étole, 
6t  de  la  dalmatique.  Lorfqu’il  vient  à vaquer  un  évêché,  les  cha- 
noines de  la  cathédrale  en  donnent  avis  au  roi,  6t  lui  demandent  la 
permiffion  d’élire  un  autre  évêque:  ce  prince,  en  la  leur  accordant, 
nomme  celui  qu’il  deftine  à remplir  cette  dignité;  après  quoi  le  doyen 
6c  le  chapitre  recueillent  férieufement  les  fuffrages,  6c  font  l’éleâion 
du  fujet  nommé  par  le  roi  : le  nouvel  évêque  rend  hommage  à ce 
prince,  prête  ferment,  6c  paye  la  régale.  Le  roi  d’Angleterre  jouit 
d’ailleurs  de  plufieurs  autres  prérogatives,  en  qualité  de  chef  de  l’é- 
glife  : c’eft  à lui  qu’il  appartient  de  faire  des  ordonnances  touchant 
les  cérémonies  6c  les  rites , de  concert  avec  les  commiffaires  ecclé- 
fiaftiques  6c  métropolitains  ; de  permettre  la  convocation  des  fyno- 
des  , 6c  de  donner  force  de  loi  aux  décrets  qui  y font  publiés. 

Le  clergé  de  l’églife  anglicane  pratique  l’excommunication  comme 
celui  des  latins.  Il  en  diftingue  deux  fortes  : la  première  appellée 
Tome  III.  R 


i3Q  CÉRÉMONIES 

mineure,  retranche  de  la  communion  celui  qui,  après  une  citation 
juridique,  refufe  de  comparoître  au  tribunal  de  la  cour  eccléfiaftique  : 
la  fécondé , nommée  l'excommunication  majeure , retranche  le  cou- 
pable, non-feulement  de  la  communion,  mais  elle  l’exclut  auffi  des 
affaires  civiles  : celui  qui  en  a été  frappé  ne  peut  être  entendu  dans 
aucun  tribunal,  pas  même  en  qualité  de  témoin  : l’évêque  peut  donner 
à un  feul  prêtre,  conjointement  avec  fon official,  le  pouvoir  de  lancer 
l’excommunication  mineure;  mais  ce  prélat  a feul  le  pouvoir  de 
déployer  l’excommunication  majeure  : cette  punition  rigoureufe  ne 
s’emploie  ordinairement  que  contre  les  crimes  capitaux  & bien  prouvés, 
tels  que  l’héréfie,  l’incefte  & l’adultere.  Il  eft  une  peine  fpirituelle, 
dont  l’églife  anglicane  fait  quelquefois  ufage,  &C  qui  eft  bien  plus 
terrible  encore  que  l’excommunication  majeure;  c’eft  1 anathème  : en 
lançant  cette  foudre,  l’évêque  déclare  l’hérétique  ennemi  de  Dieu, 
& abandonné  a la  damnation  éternelle  : cette  punition  eft  fi  redou- 
table, que  la  loi  veut  quelle  ne  foit  jamais  infligée  qu’en  préfence 
du  doyen  & du  chapitre,  ou  de  douze  autres  miniftres. 

Les  temples  des  anglois,  quoique  moins  dépouillés  d’ornemens 
que  ne  le  font  ceux  des  calviniftes,  ne  font  cependant  pas  fi  déco- 
rés que  ceux  des  carhoUcjuca  romains  : ils  n’ont  proprement  que  deux 
parties , la  nef  & le  chœur  : la  première  eft  celle  où  fe  tient  le  peu- 
ple; & le  chœur  eft  deftiné  aux  prêtres  & à tous  ceux  qui  appar- 
tiennent au  clergé  : il  eft  cependant  des  églifes  en  Angleterre  qui 
retracent  encore  l’image  de  leur  ancienne  deftination  : telle  eft 
celle  de  Saint  Paul  à Londres,  dont  la  diftribution  eft  la  même  que 
celles  qui  font  en  France  & dans  les  autres  pays  catholiques.  D’ail- 
leurs la  dédicace  des  églifes  angloifes  eft  fort  Ample  : elle  ne  con- 
ftfte  qu’à  les  offrir  à Dieu  par  des  prières,  fûmes  d’un  fermon. 

La  publication  des  bans  eft  en  ufage  en  Angleterre  comme  parmi 
nous  : lorfqu’on  a rempli  cette  formalité  & plufieurs  autres  qui  tien- 
nent aux  intérêts  civils,  on  fixe  le  jour  deftiné  à la  célébration  du 
mariage:  les  futurs  époux,  accompagnés  de  leurs  parents  & de  leurs 
amis , fe  rendent  dans  la  nef  de  l’églife , & fe  préfentent  au  prêtre , 
l’époux  étant  à la  main  droite  de  l’époufe  : celui-ci  fait  une  exhorta- 
tion générale  fur  les  devoirs  du  mariage,  &c  engage  fpécialement 
les  époux  à déclarer  s’il  n’y  a pas  d’obftacle  à leur  union  : s’il  arri- 
voit  que  le  jour  du  mariage , quelqu’un  fe  préfentât  pour  y mettre 
oppofition,  la  loi  veut  qu’on  différé  la  cérémonie  jufqu’à  la  preuve 
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du  fait  qü’oîr  oppofe,  pourvu  que  le  de'lateur  de'pofe  la  valeur  des 
frais  que  oet  ‘ incident  pourroit  occafionner  aux  futurs  conjoints,  s’ils 
font  bien  dans  l’intention  de  s’unir  par  le  lien  des  époufailles  : puis 
ils  fe  donnent  réciproquement  k foi,  en  fe  prenant  tour-à-tour  par 
la  main  ; & en  fe  dilànt  mutuellement  : « Je  te  prends  pour  ma  femme 
» ( ou  pour  mon  mari  ),  & je  te  promets  de  te  garder  depuis  ce  jour, 

» fort  que  tu  deviennes  meilleure  ou  pire,  plus  riche  ou  plus  pau- 
» vre,  malade  ou  faine,  de  t’aimer,  de  te  chérir  félon  les  comman. 

» demens  de  Dieu,  julqu’a  ce  que  la  mort  nous  fépare;  & je 
» t’en  donne  ma  foi  ».  Le  mari  donne  enfuite  à la  femme  un  an- 
neau, qu’il  met  fur  le  livre  avec  les  honoraires  du  prêtre  &c  du  clerc: 
le  prêtre  prend  cet  anneau,  le  donne  à l’e'poux  pour  le  mettre  au 
quatrième  doigt  de  la  main  de  fa  future;  exa  le  mettant,  il  répété 
après  le  prêtre:  «Je  t’époufe  d»  cet  anneau,  je  t’honore  de  mon 
» corps  ».  L’un  & l’autre  fe  mettent  a genoux  : le  prêtre  prie,  leur  joint 
les  deux  mains  droites  apres  la  priere,  & leur  donne  la  bénédiétion 
nuptiale:  le. prêtre  & le  clerc  s’approchent  alors  de  l'autel,  & chan- 
tennt  un  pfeaume  : les  mariés  s’approchent  enfin  & le  profternent 
à genoux  devant  l’autel,  &:  le  prêtre  lit  auprès  d’eux  les  litanies. 

On  fait  que  les  mariages  clandeftins  font  très-fréquens  en  Angle- 
terre : « la  loi  veut , dit  l’auteur  des  mémoires  & oblèrvations  fur  les 
» anglois,  que  les  annonces  foient  publiées  : mais  l’ufage  ou  la  cu- 
» pidité  a mis  des  bornes  a ce  fage  réglement  : on  achette  ce  qui 
» s’appelle  des  difpenfes,  & l’on  fe  marie  dans  fon  cabinet  ou  dans 
«un  cabaret,  en  préfence  de  deux  amis  qui  fervent  de  témoins: 

» & voila  qui  eft  conclu  pour  jamais.  Il  y a pis;  on  peut  même  fe 
» marier  fans  difpenfe , il  y a des  chapelles  privilégiées  pour  cela  : pre- 
» nez  les  deux  premières  perfonnes  rencontrées  au  hafard , deux  men- 
» dians  fi  vous  voulez,  allez  vous-en  avec  eux  à l’églife  privilégiée,  fi 
» matin  qu’il  vous  plaira;  le  curé  vous  y mariera,  {ans  que  le  roi 
» ni  le  parlement  puilfent  vous  démarier.  O11  en  eft  quitte  pour  deux 
» écus  » ( fig . ao  8).  20? 

Le  même  auteur  qui  nous  a fourni  ces  détails , va  nous  tracer 
la  marche  obfervée  dans  les  noces,  u Les  perfonnes  de  qualité , dit- 
» il , & celles  qui  les  imitent,  ont  la  coutume  de  fe  marier  le  loir 
» fort  tard  dans  leur  chambi'e  ou  a la  campagne  : on  donne  les  li- 
» vrées  de  noces,  des  nœuds  de  rubans  que  les  conviés  portent  at- 
» tachés  fur  le  bras;  & cela  s’appelle  des  faveurs;  non-feulement 
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„ on  en  donne  a ceux  de  la  noce , mais  même  a plus  de  cinq  cents 
„ perfonnes  : on  en  envoie , on  en  diftribue  de  côté  6c  d’autre  à 
„ fes  connoifîànces  : quand  parmi  les  perfonnes  de  médiocre  con- 
„ dition,  on  veut  faire  la  débauche  de  fe  marier  en  public,  ce  qui 
,?  arrive  rarement,  on  prie  fes  parents  6c  les  amis  * chacun  s habille 
„ de  neuf  6c  plus  proprement  qu’a  l’ordinaire  : c’eft , nous  dit-on , 
„ une  chofe  toujours  ridicule , que  d’aller  aux  noces  fans  un  habit 
» neuf  : les  hommes  conduifent  les  dames  ; on  monte  en  carrolfe , 
?»  ôc  l’on  va  ainfi  fe  marier  en  plein-midi  à l’églife  : les  divertiffe- 
,?  ments  fuivent  : c’eft-lâ  l’extraordinaire , mais  l’ordinaire  eft  incog- 
„ nito.  Le  fiancé  6c  la  fiancée,  conduits  par  leurs  pere  & mere  ou 
» par  ceux  qui  les  repréfentent , 6c  accompagnés  chacun  de  deux 
»?  paranymphes,  leurs  amis,  s’en  vont,  munis  de  leurs  difpenfes , faire 
» lever  le  curé  6c  fon  clerc,  lui  difent  leurs  raifons,  fe  marient  a 
» voix  baffe  6c  à huis  clos , donnent  la  guinée  au  miniftre , l’écu  au 
,?  curé,  échappent  enfuite,  l’un  d’un  côté,  l’autre  de  1 autre,  vont  fe 
„ rendre  dans  un  cabaret  ou  dans  la  maifon  de  quelques  amis ; apres 
» quoi  on  fe  raffemble  dans  quelqu’autre  lieu  marqué  ; on  fait  un 
» bon  repas , & vers  le  foir  on  fe  rend  fans  bruit  au  logis  : fi  les 
„ violons  étoient  avertis  de  ce  mariage , ils  viendroient  dès  le  point 
„ du  jour,  faire  le  vacarme  : il  faudrait  leur  donner  de  l’argent  : avant 
»?  de  fe  coucher  on  boit  un  coup;  ôi  quand  l’heure  eft  venue,  les 
»»  paranymphes  mâles  ôtent  les  jarretières  a l’époufe  , qui  les  avoit  dé- 
?>  nouées  pour  les  laiffer  pendre  : les  jarretières  font  attachées  aux  cha- 
»?  peaux  des  galans.  Les  paranymphes  femelles  mènent  la  mariée  au 
?»  lit  nuptial;  elles  la  déshabillent  6c  la  couchent:  il  faut  quelle  jette 
»?  ou  perde  toutes  fes  épingles  ; malheur  à la  mariée  s’il  lui  en  refte 
»?  une  feule  ; malheur  aufft  aux  jeunes  paranymphes  fi  elles  en  gardent 
»?  quelques  - unes  ; car,  elles  ne  feront  pas  mariées  avant  pâques.  Il 
»?  eft  inutile  d’ajouter  que  toutes  les  femmes  de  la  parenté  conduifent 
»?  la  nouvelle  mariée  au  lit  nuptial  : les  jeunes  hommes,  parents  ou 
» amis,  y accompagnent  le  marié  : ces  jeunes  gens  prennent  les  bas 
» de  l’époufe , 6c  les  filles  ceux  de  l’époux  : les  uns  6c  les  autres 
»?  s’affeyent  au  pied  du  lit,  6c  chacun  jette  ces  bas  par-deffus  fa  tête, 
»?  en  tâchant  de  les  faire  tomber  fur  celles  des  mariés  : fi  les  bas  de 
»>  l’homme  jetté  par  la  fille,  tombent  fur  la  tête  du  marié,  c’eft  figne 
»?  qu’elle  fera  bientôt  mariée  elle  - même  : tel  eft  auffi  le  pronoftic  des 
»?  bas  de  la  femme  jettes  par  les  garçons  : fouvent  il  fe  fait  des 
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» engagemens  fondés  fur  le  préfage  de  la  chûte  des  bas , quoiqu’eux 
» mêmes  ne  regardent  cela  que  comme  un  vrai  badinage,  pendant  le- 
» quel  on  va  préparer  le  pojj’et  : ce  polTet  eft  une  efpece  de  chaudau  ; 

» cette  boiffon  eft  deftinée  aux  mariés , & l’on  fait  allez  pourquoi  on 
« en  rapporte  un  autre  le  lendemain,  que  l’on  appelle  fak-polfet  ». 

La  planche  qui  porte  ici  le  titre  de  ferment  de  la  fille  enceinte 
(fg.  2.09),  nous  oblige  à rendre  compte  d’un  ufage  obfervé  en  105. 
Angleterre  : fi  une  fille  fie  trouve  enceinte , &c  qu’elle  veuille  fe  dé- 
barralfer  du  foin  de  nourrir  l’enfant  auquel  elle  doit  donner  le  jour , 
elle  jette  les  yeux  fur  quelque  homme  riche,  ÔC  le  défigne  pour  com- 
plice de  fon  crime.  Souvent  elle  s’adrelTe  à une  perfonne  qu’elle  n’a 
jamais  vue:  elle  fe  rend  enfuice  chez  un  juge  de  paix,  devant  lequel 
elle  appelle  le  prétendu  pere;  ÔC  en  fa  préfence,  elle  jure  fur  la  bi- 
ble, qu’un  clerc  lui  pre'fente  : « qu’elle  déclare  pour  pere  de  l’enfant 
» qui  doit  naître,  un  tel,  par  elle  affigné  devant  le  juge  de  paix». 

Cet  homme,  tout  innocent  qu’il  foit , eft  déclaré  autentiquement 
pere  par  cette  formalité  de  juftice , & condamné  à une  amende  ar- 
bitraire, &c  au  payement  d’une  fomme  d’argent  deftiné  à l’entre- 
tien de  l’enfant. 

Les  anglois  n’ont  pas  de  jour  détermine  pour  conférer  le  bap- 
tême aux  enfans  ( Jig . 209  ).  La  liturgie  defire  cependant  que  ce  fa- 
crement  foit  toujours  adminiftré  le  dimanche  &c  les  fêtes;  mais  les 
çirconftances  ne  ceflènt  d’apporter  des  exceptions  a cette  réglé.  Les 
garçons  ont  deux  parrains  & une  marraine,  & les  filles  n’ont  qu’un 
parrain  &c  deux  marraines  : ces  parrains  & ces  marraines  fe  rendent 
auprès  des  fonts  avec  les  enfans,  immédiatement  après  les  dernieres 
leçons  du  matin  &:  du  foir.  Là,  le  prêtre  fe  tenant  debout,  leur  fait 
les  demandes  ordinaires:  après  quoi,  fuivent  les  prières,  une  leçon 
touchant  le  baptême,  l’abjuration  du  démon,  & la  confelTïon  de  foi 
que  le  prêtre  exige  des  parrains  & des  marraines.  Le  miniftre  prend 
enfuite  l’enfant  entre  fes  mains,  en  ordonnant  aux  parrains  & aux 
marraines  de  le  nommer;  & en  le  nommant  après  eux,  il  le  plonge 
doucement  dans  l’eau  : fi  la  foiblelTe  de  l’enfant  ne  lui  permet  pas 
de  fupporter  l’immerfion,  la  liturgie  permet  au  prêtre  de  lui  verfer 
de  l’eau  fur  le  vifage  : après  avoir  prononcé  la  formule  du  baptême  : 

«Je  te  baptife  au  nom  du  Pere,  du  Fils  6z  du  Saint-Efprit  » : il 
fait  le  figne  de  la  croix  fur  l’enfant,  & la  cérémonie  eft  couronnée 
par  la  priere  dominicale  &c  une  exhortation  aux  parrains. 
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Souvent  il  arrive,  parmi  les  anglois , que  l’on  conféré  le  baptême  chez 
le  pere  & la  mere  de  l’enfant,  & cet  ufage  eft  hautement  condamné 
par  les  presbytériens.  Si  l’enfant  furvit  au  baptême  domeftique, 
il  doit  être  préfenté  a l’églife  : le  prêtre  demande  alors  au  parrain 
& a la  marraine,  « par  qui  & de  quelle  maniéré  cet  enfant  a été 
» baptifé  »?  S’il  l’a  été  par  le  curé  de  la  paroîffe , ce  miniftre  doit 
en  faire  fa  déclaration  publique  : cette  formalité  eft  fuivie  de  quel- 
ques prières.  Si  l’on  doutoit  du  baptême  de  l’enfant , ou  qu’on  fût 
qu’il  eût  été  mal  baptifé,  le  prêtre  le  rebaptiferoit  publiquement, 
comme  fi  l’on  n’eût  jamais  verfé  fur  lui  les  eaux  de  la  régénéra- 
tion ; mais  la  liturgie  exige  qu’en  pareil  cas  le  miniftre  emploie  un 
formulaire  conditionnel  conçu  en  ces  termes  : « Si  tu  n’es  pas  déjà 
baptifé , je  te  baptifé  au  nom  du  Pere , du  Fils  & du  Saint- 
» Efprit  ». 

L’églife  anglicane  a confervé  l’ufage  de  la  confirmation,  en  lui 
refufant  cependant  la  dignité  de  facrement.  Ici,  comme  chez  les 
catholiques,  l’évêque  eft  le  feul  miniftre  de  cette  cérémonie.  Après 
que  les  enfans  ont  été  fuffifamment  inftruits  des  principes  de  leur 
religion,  on  les  préfente  à l’évêque,  conduits  chacun  par  un  parrain 
Sc  une  marraine  : tous  fe  placent  devant  le  prélat,  qui  lit  lui-même 
ce  qu’on  appelle  la  préface  de  la  confirmation,  efpece  d’exhortation 
qui  comprend  l’importance  de  cette  cérémonie  : l’évêque  fait  enfiuite 
réitérer  à ceux  qu’il  va  confirmer , tout  ce  que  leurs  parrains  & mar- 
raines ont  promis  pour  eux  au  baptême  : cette  déclaration  fe  termine 
par  une  priere.  Les  jeunes  candidats  le  mettent  enfuite  a genoux  de- 
vant l’évêque,  qui  prononce  encore  une  priere  en  pofant  les  mains 
fur  leurs  têtes.  Une  bénédiâion  termine  cette  cérémonie,  dont  l’é- 
glife anglicane  a écarté  le  chrême  qu’emploient  en  pareil  cas  les  évêques 
de  l’églife  romaine. 

Lorfqu’une  perfonne  eft  malade,  la  liturgie  anglicane  veut  qu’on 
avertiffe  le  curé  de  la  paroiflè.  Celui-ci,  en  entrant  dans  la  maifon 
du  moribond , doit  dire  : « Paix  foit  fur  cette  maifon  & fur  tous 
» ceux  qui  y demeurent  » : arrivé  au  pied  du  lit,  il  fe  met  a genoux, 
adreffe  à Dieu  quelques  prières,  & récite  fur  le  malade  les  articles 
de  foi,  que  celui-ci  doit  ratifier  par  fa  réponfe  ou  quelqu autre  figne 
extérieur.  Il  examine  enfuite  le  plus  attentivement  qu’il  lui  eft  pof 
fible  la  confidence  du  malade,  & tâche  de  le  rendre  digne  de  paroî- 
tre  devant  l’Etcrnel.  La  liturgie  ajoute  même  que  : « Si  le  malade 
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» trouve  que  fa  confidence  foit  charge'e  de  quelque  fcrupule  impor-  

» tant , il  fera  exhorté  de  faire  une  confelfion  particulière  de  fes  pé-  F‘gures' 
» chés,  après  laquelle  le  prêtre  lui  donnera  l’abfolution  ». 

Les  anglois  n’ont  pas  l ufage  du  viatique  : il  refte  cependant  dans 
leur  liturgie  des  veftiges  qui  retracent  encore  cet  ancien  ufage  de  l’é- 
glife  romaine.  Lorfqu’un  malade  qui  ne  peut  fe  rendre  a l’églife 
pour  communier,  defire  de  faire  la  cène  chez  lui,  il  le  fait  favoir 
à fon  curé  dès  le  matin  & même  la  veille  : il  l’avertit  aulfi  du  nom- 
bre de  ceux  qui  fe  difpofent  a communier  avec  lui  : on  choifit  alors 
un  lieu  convenable  dans  la  maifon  pour  y adminiftrer  ce  facrement 
avec  toute  la  dignité  qu’il  exige  : après  diverfes  prières,  le  prêtre  fe 
communie , il  communie  enfuite  les  aftiftans , & après  eux  le  malade. 

Une  circonftance  mérite  d’être  obfervée ; c’eft  que,  dit  la  liturgie, 

“ fi  le  malade  ne  fe  trouve  pas  en  état  de  communier  à caufe  de  la 
» violence  du  mal,  ou  pour  quelqu’ autre  empêchement  légitime,  le 
» prêtre  alfurera  le  malade  qu’avec  le  fecours  d’une  repentance  fincere 
» à la  foi,  il  mange  le  corps  & boit  le  fang  de  Jéfus-chrift,  pour 
» le  falut  de  fon  ame,  quoiqu’il  ne  reçoive  point  le  facrement  de 
» fa  bouche  ».  I 

Dès  qu’une  perfonne  eft  morte,  dit  l’auteur  des  mémoires  & des 
» obfervations  fur  les  anglois,  on  eft  obligé  d’en  avertir  le  miniftre 
» de  la  paroilfe , & ceux  qui  ont  la  commiflion  de  vifiter  les  corps 
» morts  (Jig.  2.08  )••  Cet  ordre  fut  établi  après  la  pefte  qui  ravagea  108. 

» Londres  en  1665  , afin  qu’on  pût  favoir  d’abord  s’il  y aurait  des 
» maladies  contagieufes , & qu’on  y pût  remédier.  C’eft  ordinaire- 
» ment  deux  femmes  qui  font  ces  vifites.  Le  clerc  de  la  paroiflè 
» reçoit  leur  certificat,  & il  s’en  fait  chaque  femaine  un  abrégé 
» qu’on  imprime  : on  voit  par  cet  abrégé,  combien  de  perfonnes  de 
» chaque  fexe  font  mortes  dans  la  femaine,  de  quelle  maladie  ou 
» par  quel  accident.  Par  a&e  de  parlement,  c’eft-a-dire  par  une  loi 
» du  pays , les  morts  doivent  être  enfevelis  dans  une  étoffe  de  laine , 

» qu’ils  appellent  flanelle,  fans  qu’il  foit  permis  d’y  employer  feule- 
» ment  une  aiguillée  de  fil  de  chanvre  & de  lin  ; cette  étoffe  eft  tou- 
» jours  blanche,  mais  il  y en  a de  plus  ou  de  moins  fine.  Ces  habits 
» de  mort  fe  trouvent  tous  faits , à tous  prix  &t  de  toutes  grandeurs , 

» chez  les  lingeres  & autres  perfonnes  qui  ne  s’occupent  qu’a  cela. 

» Après  qu’on  a bien  lavé  le  corps  & qu’on  l’a  rafé,  fi  c’eft  un 
» homme  à qui  la  barbe  foit  venue  pendant  fa  maladie  , on  lui 
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„ donne  une  chemife  de  flanelle,  qui  a communément  une  manchette 
» gaudronnée  au  poignet,  & une  petite  campant  femblable  qui  ac- 
» compagne  de  chaque  côté  l’ouverture  de  la  chemife  fur  l’eftomac: 
>i  la  chemife  doit  être  plus  longue  que  le  corps  étendu,  d’un  demi- 
» pied  pour  le  moins,  afin  qu’on  y puilfe  relferrer  les  pieds  du  dé- 
» funt  comme  dans  un  fac  : quand  on  a ainfi  plilfé  le  bas  de  cette 
» chemife  tout  joignant  la  plante  du  pied,  on  lie  l’endroit  plilfé  avec 
» un  fil  de  laine,  de  telle  maniéré  que  le  bas  ou  l’extrémité  de  la  che- 
» mife  fait  une  efpece  de  houpe  : on  met  fur  la  tête  un  bonnet,  qu’on 
« attache  avec  une  alfez  large  mentonnière,  & on  ajoute  des  gants  & 
» une  cravatte,  le  tout  de  laine.  Il  y en  a qui  mettent  au  fond  du 
» cercueil  environ  quatre  doigts  de  fon  ; aulieu  de  bonnet , on  donne 
» aux  femmes  une  certaine  forte  de  coëffure  avec  un  bandeau.  La 
„ biere  dans  laquelle  le  corps  eft  couché  eft  quelquefois  magnifique  : 
m il  eft  vifité  une  fécondé  fois,  pour  voir  s’il  eft  enfeveli  avec  de  la 
» flanelle,  &C  s’il  n’y  a rien  d’attaché  avec  du  fil  : on  le  laifte  dans  cet 
» état  trois  ou  quatre  jours , & on  a tout  ce  temps-là  pour  préparer 
» le  deuil  & les  funérailles  : on  envoie  inviter  par  des  billets , ou  l’on 
» fait  une  lifte  de  ceux  qu’on  veut  convier  à ces  funérailles.  Avant 
» que  l’alfemblée  fe  forme  pour  le  convoi  funebre , on  pofe  le  corps 
» dans  fon  cercueil  fur  deux  tabourets,  dans  une  chambre  où  chacun 
» peut  l’aller  voir , & pour  cet  effet  on  lui  ôte  de  deflùs  le  vifage 
» un  petit  quarré  de  flanelle,  qui  eft  fait  tout  exprès  pour  le  couvrir: 
» c’eft  en  cette  occafion  que  la  richeffe  de  l’équipage  fait  honneur 
„ aux  vivans.  Les  parents , & particuliérement  ceux  du  grand  deuil , font 
„ dans  une  chambre  : le  gros  des  conviés  eft  répandu  en  divers  au- 
„ très  endroits  de  la  maifon  : quand  on  eft  prêt  à partir,  on  cloue  le 
„ déifias  du  cercueil , & des  valets  ou  des  fervantes  préfentent  aux 
„ conviés  des  baffins  pleins  de  branches  de  romarin , & chacun  en 
„ prend  une  qu’il  porte  jufqu’à  ce  que  le  corps  foit  mis  dans  la  folfe  : 
„ alors  chacun  y jette  aulfi  fa  branche  de  romarin.  Avant  qu’on  parte 
>,  & après  qu’on  eft  revenu,  la  pratique  commune  eft  de  préfenter  à 
» boire  à l’affemblée,  & chacun  boit  deux  ou  trois  coups.  Il  faut 
» remarquer  qu’il  ne  va  point  d’hommes  aux  enterrements  de  femmes, 
» comme  il  ne  va  point  de  femmes  aux  enterrements  d’hommes  ». 

» Les  paroiffes  ont  toujours  des  draps  mortuaires  de  différents  prix 
» pour  en  fournir  à ceux  qui  font  les  frais  d’un  enterrement  : ces  draps, 
» qu’ils  appellent  pallo , font  les  uns  de  velours  noir,  les  autres  de 
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«drap,  avec  une  bordure  de  toile  ou  de  taffetas  blanc,  large  d’un 
» pied  ou  environ  ; pour  un  garçon  ; pour  une  fille  ou  pour  une  femme 
11  morte  en  couches,  le  drap  ell  blanc  ; il  fe  met  fur  la  biere,  & il 
11  eft  fi  ample,  que  fix  ou  huit  hommes  vêtus  de  noir,  qui  portent 
n le  corps  fur  leurs  épaules,  font  cachés  fous  ce  drap  jufqu’à  la  cein- 
n ture , & que  les  coins  & tous  les  bords  du  drap  pendent  encore 
11  affez  pour  être  portés  félon  l’ufàge  par  des  amis  ou  par  des  amies, 
» félon  l’occurrence  (fig.  0,09).  On  donne  ordinairement  des  gants 
ii  blancs  ou  des  gants  noirs  & des  crepes  noirs  à ceux  qui  portent 
h les  coins  du  drap  ; ils  portent  auffi  quelquefois  des  écharpes  de  taf- 
» fêtas  blanc.  Tout  étant  prêt  a partir,  un  ou  plufieurs  bedeaux 
ii  marchent  les  premiers , tenant  chacun  leur  long  bâton , au  bout 
ii  duquel  eft  une  grofîè  pomme  ou  maffe  d’argent.  Le  miniflre  de  la 
ii  paroiffe , ordinairement  accompagné  de  quelques  autres  minifixes  & 
h du  clerc , marchent  après , & le  corps , porté  comme  je  l’ai  dit , 
n fuit  immédiatement.  Les  parents  en  grand  deuil,  & tous  les  con- 
» viés,  deux  à deux,  font  le  refte  du  convoi.  L’ordinaire  eft  qu’on 
» porte  ainfi  le  corps  dans  l’égiifc,  au  milieu  de  laquelle  on  le  pofe 
» fur  deux  tretaux  pendant  qu’on  fait,  ou  un  fermoir  contenant  l’é- 
ii  loge  du  mort,  ou  fon  oraifon  funebre,  ou  que  l’on  dit  les  prières 
n compofées  ou  ordonnées  pour  pareille  occafion.  Si  l’on  n’enterre 
ii  pas  le  corps  dans  l’églife , on  le  porte  au  cimetiere  de  la  même 
ii  églife;  alors  le  miniftre  fait  fur  le  bord  de  la  foffe  le  fervice  qui, 
» autrement,  fe  fait  dans  l’églife:  il  eft  enterré  à la  vue  de  tout  le 
n convoi  qui  environne  la  foffe,  & qui  ne  fe  retire  que  quand  la 
ii  foffe  eft  recouverte.  Le  convoi  s’en  retourne  dans  le  même  ordre 
ii  qu’il  eft  venu , & l’on  boit  encore  chacun  deux  ou  trois  coups  â 
a la  ronde.  Parmi  les  perfonnes  diftinguées,  on  embaume  ordinaire- 
n ment  les  corps , & on  les  expofe  pendant  quinze  jours  ou  davantage 
n fur  un  lit  de  parade  : après  quoi  on  les  tranfporte  dans  un  chariot 
n garni  de  drap  noir  & deftiné  à cet  ufage,  dans  le  lieu  que  le  dé- 
» funt  s’eft  choifi  ; ce  chariot  eft  fuivi  d’un  cortège  de  caroffes 
ii  drapés  n. 

Après  avoir  expofé  la  croyance  & les  cérémonies  religieufes  des 
anglois,  nous  perdons  qu’il  ne  fera  pas  inutile  de  placer  ici  une  fête 
ridicule,  que  l’on  célébré  tous  les  ans  à Coventry,  ville  de  la  pro- 
vince de  Warwick,  & que  l’auteur  des  mémoires  & obfervations 
fur  les  anglois , a décrit  de  cette  maniéré.  Sous  le  régné  d’Edouard  le 
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confeffeur,  dit-il,  Geoffroy,  feigncur  de  Coventry,  ayant  quelque 
fujet  de  plainte  centre  cette  ville,  la  dépouilla  de  tous  les  privilèges 
dont  elle  jouiffoit.  Les  habitans,  après  avoir  mis  en  œuvre  tous  les 
moyens  propres  a les  tirer  de  l’état  d’opprobre  ôc  d’humiliation  dans 
lequel  ils  avoient  été  plongés , penferent  enfin  que  Godiva  feule , 
époufe  du  prince,  pouvoit  mettre  une  fin  a leurs  malheurs.  Ils  allèrent 
fe  précipiter,  a fcs  pieds , & la  conjurèrent  d’intercéder  pour  eux 
auprès  de  Geoffroy , Ion  mari  : elle  promit  de  le  faire  : fes  premiers 
foins  furent  inutiles;  & telle  étoit  l’opiniâtreté  du  feigneur  de  Co- 
ventry, que  les  larmes  de  fon  époufe,  fes  prières,  fes  repréienta- 
tions,  ne  purent  l’ébranler.  Cependant  Godiva  ne  le  rebuta  pas;  elle 
importuna  tant  fon  mari,  qu’ enfin  il  lui  promit  de  lui  accorder  fa 
demande,  pourvu  quelle  remplît  la  condition  qu’il  alloit  lui  impo- 
fer:  u Par  Saint  Matthieu,  répondit  la  princelfe,  je  ferai  jufqu’à l’impof- 
» fible  pour  délivrer  Coventry  de  la  fervitude  dans  laquelle  elle  gémit. 
» Par  Saint  Thadèe,  reprit  Geoffroy,  vous  ferez  donc  mife  toute  nue 
» fur  une  haquenée  blanche,  & promenée  ainfi  par  toutes  les  rues 
» de  la  ville  ».  Godiva  balança  un  peu  ; mais  comme  elle  avoit  juré 
de  faire  même  l’impoffible,  pour  fouftraire  fes  protégés  au  joug  qui 
s’appefaatifïoit  de  jour  en  jour  fur  leur  tête,  elle  accepta  l’humiliante 
condition  qu’on  lui  impofoit.  Cette  convention  étant  faite,  elle  fit 
publier  à fon  de  trompe,  qu’un  tel  jour  & â telle  heure,  chacun 
eût  a fe  retirer,  & qu’on  ne  laifsàt  ni  portes  ni  fenêtres  ouvertes  dans 
le  temps  qu’elle  pafferoit,  fous  peine  de  mort.  Tous  obéirent,  â 
l’exception  d’un  boulanger,  dont  l’indifcrétion  fut  punie  comme  elle 
le  méritoit;  & Godiva  obtint  ainfi  la  délivrance  de  Coventry.  Une 
aétion  aulli  généreufe  lui  concilia  les  cœurs  de  tous  fes  fujets;  &, 
pour  immortalifer  la  proceifron  extraordinaire  qui  les  avoit  delivres 
de  la  fervitude,  ils  infirmèrent  une  fête  en  fon  honneur,  & qui  fe 
célébré  encore  tous  les  ans.  La  ftatue'  de  cette  princeffe,  magnifi- 
quement vêtue  & ornée  de  fleurs,  eft  portée  annuellement  dans 
la  ville  en  proceifron  folemnelle,  au  milieu  des  illuminations  de  des 
acclamations  publiques  : on  voit  aulli  la  flatue  du  boulanger  à la  même 
fenêtre  & dans  la  même  poflure  où  il  étoit  lorfqu’il  fut  arrêté.  Celui 
qui  demeure  dans  cette  maifon , ell:  obligé  de  faire  peindre  tous  les 
ans  la  ftatue,  & de  lui  donner  une  perruque  ôc  un  chapeau. 
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ARTICLE  XII. 


Religion  des  Quakers. 

La  fede  humaine  & pacifique  des  quakers  ou  trembleurs  ( Jig . no),' 
s’éleva  en  Angleterre  parmi  les  troubles  de  la  guerre  Tanglante  qui 
traîna  un  roi  fur  l’échafaut  par  la  main  de  fes  fujets.  Elle  eut  pour 
fondateur  un  cordonnier,  nommé  George  Fox,  né  vers  le  commen- 
cement du  dernier  fiecle,  dans  le  comté  de  Leicefter  en  Angleterre. 
Son  caracfere  naturellement  fcrieux  & atrabilaire,  le  dégoûta  d’une 
profeiïïon  înc'canique,  & lui  fit  quitter  fon  atelier.  Pour  fe  détacher 
des  affedions  de  la  terre  & fe  livrer  entièrement  à la  contemplation , 
il  rompit  toute  liaifon  avec  fa  famille  ; & de  peur  de  contra&er  de 
nouveaux  liens,  il  ne  voulut  plus  avoir  de  demeure  fixe.  Souvent  il 
s’égarait  dans  les  bois , fans  autre  compagnie,  fans  autre  amufement  que 
fa  bible  : il  nourriflôit  alors  fon  efprit  de  ces  idées  noires  qui  plaifoient 
tant  à fon  humeur  mélancolique  : fans  ceffe  il  avoit  fous  les  yeux  l’ap- 
pareil terrible  du  jugement  dernier,  les  feux  de  l’enfer  & l’abyme 
effrayant  de  l’éternité.  Bientôt  il  parvint  a fe  paffer  de  la  bible,  quand 
il  crut  y avoir  affez  puifé  l’infpiration  des  prophètes  & des  apôtres. 
Son  cerveau , échauffé  par  une  méditation  continuelle  & des  mortifi- 
cations multipliées , ne  lui  offrit  plus  que  les  plus  hideux  phantômes  : 
à chaque  pas , fon  imagination  lui  faifoit  appercevoir  une  troupe  de 
diables,  femblables  à ceux  que  la  légende  donne  pour  efcorte  à Saint 
Antoine,  & dont  l’objet  étoit  de  le  perfécuter  par  leurs  tentations. 
Pour  triompher  de  tant  d’attaques,  fous  lefquelles  il  craignoit  fi  fort 
de  fuccomber,  il  redoubla  fes  prières,  fes  méditations,  fes  jeûnes  <$c 
fes  abftinences  : tout  cela  ne  fit  qu’affoiblir  de  plus  en  plus  fi  raifbn 
& multiplier  les  chimères  qui  le  tourmentoient  : bientôt  ce  ne  furent 
qu’extafes,  que  vilions,  que  raviffements  : tous  les  écarts  de  fon  ima- 
gination blclfée  furent  autant  de  révélations  céleftes;  & enfin  il 
parvint  à ce  degré  de  folie  qui  fait  communément  le  caradere  des 
apôtres  & des  prédicans. 

Ce  fut  alors  qu’il  chercha  des  profélytes  : il  ne  lui  fut  pas  difficile 
d en  trouver  dans  un  temps  & dans  un  pays  où  les  délires  de  la 
religion  enthoufiafmoient  toutes  les  têtes,  troubloient  tous  Iesefprits: 
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il  fe  mit  à dogmatifer  dans  les  places  publiques  : bientôt  les  cabarets , 
les  temples , les  maifons  particulières , les  carefours , tout  retentit 
de  fes  exhortations  pathétiques  :«  Quel  eft,  difoit  ce  nouvel  apôtre, 
» le  culte  que  les  chrétiens  doivent  rendre  à Dieu?  c’eft  un  culte 
» fpirituel  &:  intérieur  fondé  fur  la  pratique  des  vertus,  ÔC  non  fur 
v de  vaines  cérémonies.  Quel  eft  le  véritable  efprit  du  chriftianifme  ? 
» c’eft  de  réprimer  fes  paffions,  d’aimer  fes  freres,  &C  de  préférer  la 
« mort  au  péché.  Or,  je  vous  le  demande,  dans  quelle  fociété  trou- 
» verons-nous  cette  religion  pure  & intérieure?  fera-ce  dans  l’églife 
» romaine?  fera-ce  dans  les  églifes  réformées?  elles  ont  toutes  renou- 
» vellé  le  judaifme  : leurs  liturgies,  leurs  facremcnts , leurs  rits,  font 
» des  reftes  des  cérémonies  judaïques,  exprelfément  abolies  par  Jéfus- 
„ Chrift.  C’eft  de  ces  formalités  extérieures  qu'elles  font  dépendre  la 
» juftice  6c  le  falut  : elles  chalfent  de  leur  fein  ceux  qui  n’oblervent 
» point  ces  rits , fans  examiner  fi  d’ailleurs  ils  font  vertueux  ; mais 
» elles  y reçoivent  avec  honneur  les  plus  grands  fcélérats,  pourvu 
» qu’ils  foient  fideles  à ces  pratiques  extérieures.  Les  miniftres  du 
» Seigneur,  faits  pour  éclairer  les  autres,  font  les  premiers  à prê- 
p cher  la  nécefiité  de  ces  cérémonies  , qui  font  la  fource  de  leur 
n revenu  : aucune  de  ces  fociétés  n’eft  donc  la  véritable  églife  de 
» Jéfus-Chrift;  & ceux  qui  défirent  fincérement  leur  falut  doivent 
» s’en  féparer,  pour  former  entre  eux  une  nouvelle  fociété  d’hommes 
» fobres,  patients,  charitables,  mortifiés,  chaftes  & défintérelfés  : 
« c’eft  une  telle  alfociation  qui  doit  être  la  véritable  églife  de  Jéfus- 
» Chrift  u. 

Fox,  vraiment  pénétré  des  rêveries  qu’il  débitoit  ainfi  avec  ern- 
phafe,  accompagnoit  fes  difeours  de  pleurs,  de  gémilfements  & de 
toutes  les  grimaces  propres  a faire  imprefiion  fur  la  multitude.  Un 
grand  nombre  de  perfonnes  fe  lailferent  féduire  par  les  auftérités  & 
l’éloquence  triviale  de  cet  impofteur  : fa  réputation  fe  répandit  en  peu 
de  temps  dans  toutes  les  provinces  d’Angleterre;  & bientôt  fes  dis- 
ciples furent  affez  nombreux,  pour  lui  permettre  de  former  une 
fociété  confidérable.  Ce  fut  alors  que  Fox  commença  à tenir  des 
affèmblées  régulières  : là , fa  doétrine  ne  permettoit  pas  que  l’on  pra- 
tiquât aucunes  cérémonies  religieufes  ; le  lieu  où  fe  tenoient  ces  affem- 
blées  ne  différoit  en  rien  d’un  lieu  profane;  tous  fes  difciples,  les 
bras  croifés,  la  tête  baiiïee,  le  chapeau  fur  les  yeux,  la  pénitence 
6c  la  modeftie  peintes  fur  leurs  vifages,  méditoient  dans  le  plus 
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profond  recueillement  les  vérités  importantes  de  la  religion  chrétienne, 
& attendoient  en  fdence  qti’d  plût  au  Saint-Efprit  de  les  infpirer. 
Celui  d’entre  eux,  dont  l’imagination  s’échauffoit  le  plus  prompte- 
ment , annonçoit  le  premier  l’opération  de  l’efprit- faint  fur  fon 
a me  ; il  entroit  alors  dans  un  véhément  enthoufiaifne,  dont  les  accès 
fail'ôient  frémir  tous  fes  membres  : dans  cet  état  extraordinaire,  qui  fit 
■donner  aux  feêlateurs  de  Fox  le  nom  de  trembleurs,  il  débitoit  à 
l’afTemblée  les  rêveries  que  lui  fuggéroit  le  génie  qui  l’avoit  infpiré: 
tous  fes  confrères  reffentoient  bientôt  fuccelTivement,  ou  tous  enférri- 
ble,  le  même  efprit  de  prophétie  (fi g.  2,11);  chacun  s’échaufFoit , 
parloit,  trembloit  & extravaguoit  à fon  tour  : l’infpiration  devenoit 
générale  : un  tintamarre  effrayant,  des  geftes  ridicules,  des  faillies 
abfurdes , étoicnt  le  caraüere  de  ces  afïèmblécs.  Fox  & fes  difciples 
n’en  fortoicnr  cependant  jamais  que  fort  fatisfaits  : le  fdence , le 
recueillement  &C  la  majeftueule  gravité  qu’ils  montroient  en  fe  reti- 
rant, voiloient  parfaitement  les  folies  dont  ils  venoient  de  fe  rendre 
coupables,  &C  féduifoient  la  multitude  toujours  trop  encline  à fe 
laifler  tromper  par  les  apparences. 

La  tournure  que  Fox  donna  à fa  doélrine  penfa  devenir  funefte 
à l’Angleterre.  Cet  enthoufiafte , foutenant  que  chacun  pouvoir  rece- 
voir les  inl'pirations  du  Saint-Efprit,  une  foule  de  fanatiques  de  tout 
fexe  &c  de  tout  âge,  fe  répandirent  dans  les  provinces  <5c  s’érigèrent 
en  prédicans.  Bientôt  toute  l’Angleterre  fut  inondée  de  ces  nova- 
teurs, qui  inculquoient  dans  les  âmes  des  gens  foibles  la  théologie 
du  cordonnier  de  Leinftcr.  Des  milliers  de  profélytes  vinrent  lé 
ranger  fous  leurs  étandards  ; prêtres,  magiftrats,  foldats , artifans , 
laboureurs,  en  un  mot,  des  gens  de  tout  fexe  & de  toutes  condi- 
tions s’empreflërent  de  fe  faire  quakers.  Peu  de  familles  fe  préferve- 
rent  de  la  contagion,  & l’ambition  de  prophétifer  féduifit  fur-tout 
les  femmes,  dont  l’imagination  naturellement  vive  les  porte  fans  effort 
à la  contemplation. 

Les  trembleurs,  originairement  fort  modeftes  &paifibles,  devinrent 
féditieux,  fanatiques,  furibonds , lorfque  leur  feâe  fe  vit  accréditée 
par  le  nombre  6z  la  qualité  des  perfonnes  qu’elle  avoit  fubjuguées. 
Us  fe  portèrent  jufqu’â  invc&iver  publiquement  l’églife  anglicane, 
insulter  fes  miniftres,  & â troubler  infolemment  l’ordre  du  fervice 
divin.  Ce  zele  indiferet,  ce  fanatifme  intolérant,  leur  attira  une 
violente  perfécution  : les  magiftrats  employèrent  cependant  d’abord 
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les  remontrances  pour  gagner  des  citoyens  trompés  par  une  piété 
amere  & un  rigorifme  condamnable  ; mais  ayant  employé  inutile- 
ment toutes  les  tentatives,  ils  furent  enfin  obligés  d’avoir  recours 
aux  voies  de  rigueur  pour  réprimer  les  procédés  audacieux  de  ces 
novateurs  turbulents.  Les  quakers  furent  emprifonnés,  dépouillés  de 
leurs  biens,  humiliés,  confondus  avec  les  mal-faiteurs , & réduits  a 
la  plus  affreufe  indigence.  Cette  punition,  loin  de  faire  périr  leur 
feâe,  ne  fit  que  lui  donner  plus  d’éclat:  les  trembleurs  fe  firent 
un  mérité  des  tourmens  qu’on  leur  faifoit  éprouver;  &,  à la  maniéré 
de  tous  les  fe&aires,  tant  anciens  que  modernes,  ils  les  fupportoient 
avec  une  patience  incroyable  : cette  opiniâtreté  les  fit  confidérer 
comme  autant  de  martyrs  de  la  foi  ; & la  multitude  redoubla  la 
vénération  quelle  leur  portoit,  à mefure  que  les  tribunaux  augmen- 
taient les  fupplices. 

De  fon  côté,  Fox  ne  s’oubliait  pas,  malgré  la  rigueur  des  loix 
qui  l’avoient  profcrit.  Il  envoya  des  lettres  paftorales  dans  tous  les 
endroits  où  le  quakérifme  commençoit  à s’introduire  : il  fit  plus , il 
écrivit  au  roi  de  France , à l’empereur , au  fultan , en  un  mot , à 
tous  les  louverains  de  l’europe,  pour  leur  ordonner  de  la  part  de 
Dieu  de  fe  faire  quakers.  Cromwel , qui  venoit  d’ufurper  la  fouve- 
raine  puiffance  en  Angleterre,  fut  curieux  de  voir  le  chef  d’une 
feâe  aulli  finguliere.  Cet  ufurpateur  conçut  du  fanatique  une  opi- 
nion d autant  plus  avantageufe,  qu’il  crut  appercevoir  dans  fon  ame 
•quelque  trait  de  fon  caraâere  : il  eut  la  politique  de  vouloir  les 
attirer,  lui  & fe  s feâateurs  dans  fon  parti,  pour  lui  concilier  plus  de 
refpeét  de  confideration  .*  il  publia  un  edit  qui  ordonnoit  aux 
magiftrats  de  protéger  les  quakers  contre  toutes  les  infultes  qu’on 
voudrait  leur  faire.  Cependant,  pour  les  empêcher  d’occafionner  de 
nouveaux  tumultes  en  Angleterre,  il  leur  défendit  expreiïement  de 
tenir  aucune  alfemblée  publique.  Cette  prohibition  étoit  trop  gênante 
pour  des  fanatiques  auffi  ardens  & aulli  fougueux  que  l’étoient  les 
difciples  de  Fox  : auffi  le  proteâeur  ne  fut-il  pas  obéi  : les  quakers 
continuèrent  à tenir  leurs  affemblées  ; ils  reçurent  comme  auparavant 
les  infpirations  de  l’Efprit-faint , & ils  continuèrent  à raflèmbler  fous 
leurs  drapeaux  tous  ceux  qui  fe  préfentoient.  Ces  procédés  féditieux 
fouleverent  de  nouveau  contre  eux  le  gouvernement  ; & l’on  renou- 
velé les  actes  de  rigueur  dont  on  avoit  déjà  fait  ufage  contre  eux. 
On  les  ménagea  beaucoup  moins  encore  fous  Charles  II  : on  les 


ET  COUTUMES  RELIGIE  USES.  r43 

peignit  aux  yeux  de  ce  prince  foible  & voluptueux,  comme  des 
hommes  dangereux,  ennemis  de  l’état  &c  perturbateurs  du  repos 
public. 

Cependant,  le  zele  outre'  qu'ils  faifoient  paraître  à multiplier  leurs 
prolelytes,  ctoit  le  plus  grand  crime  qu’on  pût  leur  oppofer.  La 
douceur  de  leurs  mœurs,  la  {implicite  de  leurs  vêtements,  la  fainteté 
de  la  plupart  de  leurs  maximes  ; tout  cela  eût  été  fort  propre  à leur 
concilier  les  cœurs,  fi  le  fanatifme  n'eut  pas  mêlé  à leur  vertu  fes 
accens  fanguinaires.  Ce  qui  frappa  fur-tout  les  yeux , fut  la  modeftie 
de  leur  maintien:  fans  galons,  fans  broderies,  ni  dentelles,  ni  man- 
chettes , ils  avoient  bani  tout  ce  qu’ils  appelloient  ornements  ou 
fùperfluités  : point  de  plis  dans  leurs  habits,  pas  même  un  bouton 
au  chapeau,  parce  qu’il  n’cft  pas  toujours  néceflaire.  Ce  mépris  fin- 
gulier  pour  les  modes  les  avertilfoit  d’être  plus  vertueux  que  les 
autres  hommes,  dont  ils  fe  diftinguoient  par  des  dehors  modeftes. 

« Toutes  les  déférences  extérieures,  dit  un  auteur  auffi  fenfé  qu’il 
» eit  éloquent,  que  l’orgueil  & la  tyrannie  impofent  à la  foiblelfe,  devin- 
>;  rent  odieufes  aux  quakers  , qui  ne  vouloient  avoir  ni  maîtres  ni 
» ferviteurs.  Ils  condamnoient  les  titres  faflueux , comme  orgueil  dans 
33  ceux  qui  les  exigeoient,  & comme  baffefTe  dans  ceux  qui  les  défé- 
33  raient  : ils  ne  reconnoiffoient  nulle  part,  ni  grandeur , ni  excellence, 
33  ni  éminence;  & ce  qu’il  y avoit  de  moins  fupportable , ils  fe  refu- 
33  foient  aux  égards  réciproques , que  l’on  appelle  politelfe  : le  nom 
33  d ami  ne  devoir,  félon  eux,  fe  refufer  àperfonne,  entre  des  citoyens 
33  & des  chrétiens  : la  révérence  e'toit  une  gêne  ridicule  & cére'monieufe  : 
33  le  découvrir  la  tête  en  faluant,  c’étoit  manquer  à foi  pour  honorer 
33  les  autres  : le  magiftrat  même  ne  pouvoit  leur  arracher  aucun  figne 
33  extérieur  de  confié  Jration.  Revenus  a l’ancienne  majefté,  ils  tutoyoient 
33  les  hommes,  les  rois  mêmes,  & ils  juftifioient  cette  licence  par 
33  l’ufage  de  ceux  mêmes  qui  s’en  offenfoient,  &:  qui  tutoyoient  leurs 
33  faints  & leur  Dieu. 

33  L’auftérité  de  leur  morale  ennoblifloit  la  fingularité  de  leurs 
33  maniérés  : porter  les  armes  leur  paroilfoit  un  crime  ; fi  c’étoit  pour 
33  fe  défendre , on  pêchoit  contre  le  chriftianifme.  Leur  évangile  étoit 
33  la  paix  univerfelle  : donnoit-on  un  foufïlet  à un  quaker , il  préfen- 
33  toit  l’autre  joue  ; lui  demandoit-on  fon  habit , il  offrait  fa  vefte  & 
33  fes  culottes  : jamais  ces  hommes  juftes  n’exigeoient  pour  leur  falaire 
33  que  le  prix  légitime  dont  ils  ne  vouloient  pas  fe  relâcher  : jurer 
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» devant  un  tribunal,  même  la  vérité',  leur  fembloit  une  profliturion 
» du  nom  de  l’Être  faint,  pour  des  miférables  débats  entre  des  êtres 
» foibles  & mortels. 

« Le  mépris  qu’ils  avoient  pour  la  politefle  dans  la  vie  civile,  (e 
» cbangeoit  en  averfion  pour  les  cérémonies  du  culte  dans  le  rite 
» eccléfiaftique.  Les  temples  n’étoient  à leurs  yeux  que  des  boutiques 
» de  charlacanerie  ; le  repos  du  dimanche,  qu’une  auflérité  nuifible  ; 
» la  cène  & le  baptême,  que  des  initiations  ridicules.  AufTi  ne  vou- 
.»  loient-ils  point  de  clergé  : chaque  fidele  recevoir  immédiatement 
» de  l’Efprit-faint , une  illumination,  un  caraâere  fort  fupérieur  au 
» fàcerdoce  ». 

Long-temps  les  quakers  , plus  pieux  qu’éclairés,  occafionnerent , 
malgré  la  fainteté  de  leurs  maximes,  beaucoup  de  bouleverfement  en 
Angleterre.  Ils  entroient,  comme  autant  d’enragés  dans  les  églilès, 
outrageoient  les  miniftres,  6c  fe  livraient  a divers  excès  fort  pro- 
pres à décréditer  leur  fecte.  Il  fe  trouva  cependant  des  hommes 
favans  & éclairés , qui  ne  rougirent  pas  de  fe  mettre  dans  le  parti 
de  ces  forcenés,  6c  qui,  entraînés  par  la  (Implicite  de  leurs  prin- 
cipes , bravèrent  les  railleries  de  ceux  qui  ne  connoifloient  qu’exté- 
jieurement  les  trembleurs.  Les  plus  illuftres  furent  Guillaume  Penn 
6c  Robert  Barclay;  ces  deux  perfonnages,  d’un  mérite  diftingué, 
firent  tous  leurs  efforts,  6c  employèrent  tous  leurs  talens  pour  réduire 
le  quakérifme  en  fy (terne  théologique,  6c  pour  donner  à cette  feéte 
une  forme  propre  a la  (aire  confidérer.  ils  pafferent  l’un  6c  l’autre 
en  Hollande  6c  en  Allemagne  pour  y faire  des  profélytes.  Penn , 
fils  du  vice-amiral  d’Angleterre , paya  en  cette  occafiop  , autant  de 
fa  bourfe  6c  de  fon  crédit,  que  de  fa  perfonne.  Son  pere,  créancier 
du  roi  d’Angleterre,  avoit  reçu  en  payement  une  province  d’Amé- 
rique. Le  jeune  Penn,  jaloux  d’établir  (à  fecte  dans  un  pays  de 
liberté,  profita  de  cette  circonftance,  pour  réunir  fon  troupeau  fous 
les  mêmes  étendards.  Il  fe  tranfporta  au  nouveau  monde,  avec  tous 
ceux  qui  jugèrent  a propos  de  le  fuivre  ; 6c  il  fonda  la  colonie 
aujourd’hui  fi  floriffante,  fur  les  bords  de  la  Delaware,  dans  la. 
région  qu’il  eut  la  bonne  foi  d’acheter  des  naturels,  6c  qui  prit  dès- 
lors  le  nom  de  Penfilvanie. 

Jacques  II  étant  monté  fur  le  trône  d’Angleterre  en  1 6 8 ç , 
les  quakers  lui  préfenterent  une  fupplique  conçue  en  ces  termes  : 
» Nous  venons  te  témoigner  la  douleur  que  nous  relfentons  de  la 

mort 
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» mort  de  notre  bon  ami  Charles , & la  joie  que  tu  fois  devenu  notre 
» gouverneur.  Nous  avons  appris  que  tu  n’es  pas  dans  les  fentimens  de 
» 1 eglile  anglicane  , non  plus  que  nous  : c’eft  pourquoi  nous  te  deman- 
» dons  même  liberté  que  tu  prends  pour  toi-même.  Ce  faifant,  nous 
» te  fouhaitons  toutes  fortes  de  prolpérités.  Adieu  ».  Cette  adre/fe  ; 
malgré  la  liberté  familière  qui  y régné,  fut  très-bien  reçue  du  monarque 
anglois.  Ce  prince  leur  permit  l’exercice  de  leur  religion  ; & il  les  dif- 
penfa  de  prêter  le  ferment  de  fidélité.  Le  régné  de  la  reine  Anne  & 
celui  de  Guillaume  III  ne  furent  pas  moins  favorables  aux  quakers.  Le 
parlement,  fous  ce  dernier  prince,  porta  une  loi  qui  accordoit  le  libre 
exercice  de  toutes  les  religions  , à l’exception  du  focinianifme  & du 
catholicifme.  Depuis  cette  époque  qui  fut  l’aurore  du  beau  jour  qui  luit 
aujourd’hui  fur  l’ Angleterre , les  quakers  protégés  par  la  loi , ont  vécu 
allez  paifiblement  dans  cette  ifle.  Leur  repos  n’a  été  troublé  que  par 
quelques  cataftrophes  que  leur  a occafionné  leur  obllination  à ne  pas 
vouloir  faire  de  ferment  dans  les  tribunaux.  Mais  ces  troubles  ont  été 
palfagers , fouvent  même  perfonnels  ; & chaque  fois  qu’ils  ont  eu  affaire 
à des  magiftrats  paifibles  & éclairés,  on  ne  s’ell  pas  opiniâtré  à exiger 
d’un  peuple  modefte  & vrai , un  vain  formulaire  qui  épouvante  les 
fourbes  fans  les  corriger. 

Loifqu  une  heureufe  paix  eut  luccédé  aux  troubles  qui  agitèrent  le 
berceau  du  quakerifme , ces  leélaires  établirent  parmi  eux  des  minillres. 
Forcés  de  reconnoître  , malgré  légalité  qu’ils  affeéfoient , que,  dans 
toutes  les  focietes  il  y a toujours  des  perfonnes  fupérieures  aux  autres  par 
içurs  talens  &par  leurs  vertus,  ils  en  choifirent  parmi  celles-ci  de  propres 
à diriger  leurs  afTemblées , & à entretenir  le  bon  ordre  parmi  eux.  Ceux 
de  ces  pafteurs  qui , dans  les  commencemens , parcouroient  les  provin- 
ces pour  inltruire  les  fideles  & examiner  les  proleiytes , prirent  le  titre 
d 'apôtres.  Ce  privilège  n’efl  pas  reitreint  à la  Iphere  des  hommes  ; il 
s etend  auffi  aux  femmes.  Après  ces  miniftres  viennent  les  anciens  & les 
anciennes , que  l’on  fuppofe  plus  fages  que  les  autres , à caufe  de  l’âge 
qui  donne  de  l’expérience.  Ceux-ci  veillent,  avec  les  minillres,  au 
maintien  de  la  difeipline , & ils  les  affilient  de  leurs  confeils.  Ils  pour- 
voient aux  befoins  des  pauvres  & des  malades  ; ils  recueillent  les  aumô- 
nes , vifitent  les  veuves  & les  orphelins;  ce  font  les  diacres  des  quakers. 

Tous  ces  minillres  ont  des  alfemblées  régulières , qui  reffemblent  alfez 
aux  confilloires  des  proteflans.  Il  y a auffi  parmi  les  quakers  des  allem- 
blees  plus  generales,  que  ion  appell tjynodes.  C’ell  dans  ces  efpecesde 
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conciles  que  l’on  fait  les  cenfures,  la  révifion  des  affaires  eccléfiaftiques, 
l’examen  des  livres  , & que  l’on  enregiftre  les  affaires  importantes.  Ces 
alfernblées  fe  tiennent  plus  ou  moins  fréquemment , félon  les  befoins 
de  la  religion.  En  Angleterre  le  fynode  annuel  eft  fixé  au  troifieme  jour 
d’après  la  Pentecôte.  Ces  fynodes  ont  un  fecrétaire  dont  les  fonétions 
confiftent  à drelfer  procès-verbal  de  tout  ce  que  l’on  y décide  ; mais  on 
n’y  voit  pas  de  préfident,  parce  que  le  Saint-Efptit  feul  peut  en  remplir 
la  charge.  D’ailleurs  les  quakers  ne  connoiffent  ni  dimanches  ni  jours  de 
fêtes.  L’Efprit  faint  qu’ils  prennent  pour  guide , néglige  ces  fortes  de 
diftinélions  purement  humaines.  Leur  culte  eft  également  deftitué  de  cet 
éclat  majeftueux  qui  en  impofe  à la  multitude.  Leurs  temples  n’offrent  à 
l’oeil  que  les  quatre  murailles;  & toutes  leurs  cérémonies  confiftent  en 
diverfes  grimaces  que  l’Efprit  faint  leur  Juggere. 

De  tous  les  écrits  qui  ont  été  publiés  fur  les  maximes  des  quakers  , 
l’apologie  de  cette  feéle , compofée  par  Robert  Barclay , eft  incontefta- 
blement  le  meilleur.  Cette  apologie  eft  terminée  par  un  parallèle  inté- 
reflant  des  quakers  & des  autres  chrétiens , lort  propre  à faire  connoître 
les  principes  & la  morale  des  premiers.  Voici  comme  s’exprimoit  ce  ref- 
peétable  feélaire  : 

« Si  donner  & recevoir  des  titres  de  flaterie  defquels  on  ne  fe  fert 
>1  point , à caufe  des  vertus  inhérentes  aux  perfonnes  , mais  qui  font 
« pour  la  plupart  employés  par  des  hommes  impies , à l’égard  de  ceux  qui 
« leur  reffemblent;  s’incliner,  gratter  du  pied  en  révérence,  & ramper 
» jufqu’à  terre  l’un  devant  l’autre  : fi  , s’appeller  à tout  moment  l’un 
» l’autre  le  très-humble  ferviteur  , & cela  le  plus  fréquemment,  fans 
« aucun  deffein  de  fervice  réel  ; fi  c’eft  là  l’honneur  qui  vient  de 
» Dieu,  8c  non  pas  l’honneur  qui  vient  d’en-bas  : alors  à la  vérité 
» on  pourra  dire  de  nos  adverfaires  , qu’ils  font  fideles  , & que 
« nous  fommes  condamnés  comme  des  orgueilleux  & des  opiniâtres , 
« en  refufant  toutes  ces  chofes.  Mais  fi  , avec  Mardochée  , refufer 
» de  s’incliner  devant  l’orgueilleux  Aman  ; & avec  Élifée , refufer  de 
n donner  des  titres  fiateurs  aux  hommes , de  peur  que  nous  ne  foyons 
>1  réprimandés  par  notre  créateur  ; & fi  , fuivant  l’exemple  de  Pierre  8c 
» l’avis  de  l’Ange , s’incliner  feulement  devant  Dieu , & non  pas  devant 
» nos  compagnons  de  fervice  ; & fi , n’appeller  perfonne  feigneur  ni 
» maître,  hormis  fuivant  quelques  relations  particulières,  fuivant  le  com- 
« mandement  de  Jefus-Chrift  : je  dis  que  fi  ces  chofes  ne  font  à blâmer, 
» donc  nous  ne  fommes  pas  blâmables  d’en  agir  ainfi. 
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» Si  être  vain , extravagant  en  habits , fe  farder  le  vifage , s’entortiller  8c 
» fe  frifer  les  cheveux  ; fi  être  chargé  d’or , d’argent  & de  pierres  pré- 
» cieufes  ; fi  être  couvert  de  rubans  & de  dentelles,  c’eft  être  humble  , 
» doux  & mortifié;  fi  ce  font  là  les  ornemens  du  chrétien  : alors  à la  vérité 
» nosadverfaires  font  de  bons  chrétiens;  & nous  fouîmes  des  orgueilleux, 
» des  finguliers  & des  fantafques , en  nous  contentant  de  ce  que  le  né- 
» celfaire  & la  commodité  demandent , & en  condamnant  tout  le  relie 
» comme  fuperflu. 

» Si  pratiquer  lejeu,  les  pafie-tems,  les  comédies;  fi  jouer  aux  cartes, 
» jouer  aux  dés,  danfer  ; fi  chanter  & ufer  des  inllrumens  de  mufique; 
» fi  fréquenter  les  théâtres,  mentir,  contrefaire,  fuppofec  ou  diffimuler, 
« & etre  toujours  en  crainte  , & ufer  de  ce  monde  , comme  fi  nous  n’en 
» ufions  pas  : alors  nos  -"ivufiücs  îont  de  bons  chrétiens;  & nous  fiorn- 
» mes  condamnables  en  nous  abllenant  de  toutes  ces  chofes. 

« Si  la  profanation  du  faint  nom  de  Dieu  ; fi  exiger  le  ferment  l’un  de 
» l’autre  à chaque  occafion  ; fi  appeller  Dieu  à témoin  dans  des  chofes 
» pour  lefquelles  aucun  roi  de  la  terre  ne  fe  croiroit  pas  honorablement 
» appelle , font  des  devoirs  d’un  homme  chrétien  , j’avouerai  que  nos 
» adverfaires  font  d’excellens  chrétiens , & que  nous  manquons  à notre 
» devoir.  Mais  fi  le  contraire  eft  véritable , il  faut  de  nécellité , que  notre 
» obéilfance  à Dieu  , dans  cette  chofe-là , lui  foit  agréable. 

» Si  nous  venger  nous-mêmes,  ou  rendre  injure  pour  injure , mal  pour 
» mal  ; fi  combattre  pour  des  chofes  périlfables , aller  à la  guerre  l’un 
» contre  l’autre  , contre  des  gens  que  nous  n’avons  jamais  vus , & avec 
» qui  nous  n’avons  jamais  eu  la  moindre  conteftation  ni  la  moindre  que- 
» relie  , étant  de  plus  tout-à-fait  ignorans  de  la  caufe  de  la  guerre  , 8c 
» ne  fachant  de  quel  côté  eft  le  droit  ou  le  tort  ; fi  détruire  & faccager 
» tout,  afin  que  cç.., culte  foit  aboli  , & que  ecc  autre  foit  reçu  , c'eft 
n accomplir  la  Ici  de  Jefus-Cbrifl  : alors  à la  vérité  nos  adverfaires  font 
» de  véritables  chrétiens;  & nous  ne  fommes  que  de  miférables  héré- 
» tiques,  nous  qui  fouffrons  d’être  pris,  emprilbnnés,  bannis,  battus 
» & maltraités,  fans  aucune  réfiftance,  mettant  notre  confiance  en  Dieu 
« leul , afin  qu’il  nous  défende , & nous  conduife  en  fon  royaume  par 
» le  chemin  de  la  croix  », 
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ARTICLE  XIII. 

Religion  des  Anabaptifies. 

On  n’efl  pas  d’accord  fur  le  temps  auquel  cette  feéte  a commencé , 
ni  fur  celui  qui  en  a été  l’auteur.  Le  plus  grand  nombre  des  hiftoriens 
prétendent  que  Melchior  OfFmann , pelletier  de  profellion  , fe  mit  à 
prêcher  vers  l’an  15:22,  & fut  le  patriarche  des  anabaptifies  des  Pays- 
Bas  & de  la  Baffe-Allemagne.  Après  avoir  débité  fes  rêveries  en  Livonie 
& ailleurs , il  alla  porter  les  fruits  de  fon  miniftere  à Emden , où  il  laifla 
enfuite  l'on  difciple  Trypmaker  qui  delà  porta  l’anabaptifme  en  Hollande. 
La  fcôle  fc  répandit  inleniibiement  en  LiuhCnn. , en  Saxe,  en  Thuringe, 
en  Suiffe,  dans  toute  l’Allemagne  & les  Pays-Bas.  Malheur  cufcmenc  les 
apôtres  qui  la  prêchoient  , différoient  entre  eux  fur  les  dogmes  dont  ils 
prefcrivoient  la  croyance.  Ils  n’avoient  pas  le  même  principe  fur  le  bap- 
tême des  enfans.  Les  uns  vouloient  que  tous  les  biens  fufîènt  communs  , 
que  tous  les  hommes  fufîènt  libres  & indépendans.  Ils  infpiroient  de  la 
haine  pour  les  magiftrats , pour  les  puiffances , pour  la  noblefle , & pro- 
mettoient  un  empire  heureux,  ou  ils  régneroient  feuls,  après  avoir  exter- 
miné tous  les  impies.  Ils  prétendoient  que  les  hommes  ne  dévoient  le 
conduire  que  par  les  révélations;  aufîi  fe  vantoient- ils  d’en  avoir  un 
grand  nombre  , qu’ils  fe  difoient  fuivre  avec  le  plus  grand  fcrupule. 
D’autres,  outre  ces  excès,  dépouilloient  Jefus-Chrifl  de  la  nature  hu- 
maine , & plufîeurs  entièrement  de  la  nature  divine.  Quelques-uns  fou- 
tinrent  qu’il  n’étoit  point  defcendu  aux  enfers  ; que  les  âmes  des  morts 
dormoicnr  jnfquau  jour  du  jugement;  ôc  que  le  fupplice  des  impies  ne 
feroit  pas  éternel. 

Pour  donner  plus  de  poids  à cette  fefte  naiffante , trois  hommes  réuni- 
rent leur  zele  pour  l’étendre  ; Nicolas  Stork , Marc  Stubner  & Thomas 
Munzer.  Ce  triumvirat  prévint  d’abord  par  un  extérieur  dévot  & 
mortifié.  Les  trois  apôtres  affeéloient  de  pratiquer  des  jeûnes  & des 
auflérités  ; ils  ne  s’habilloient  que  d’étoffes  groffieres  ; ils  laiflbienc 
croître  leur  barbe  , & ils  négligeoient  jufqu’aux  bienféances.  D’un 
autre  côté  ces  impofteurs  profitèrent  des  troubles  que  le  luthéranifme 
occafionnoit  dans  toute  l’Allemagne , pour  étendre  leur  doélrine.  Ils  prê- 
chèrent au  peuple  leur  liberté  évangélique ; ils  ameutèrent  les  nations 
contre  les  puiffances , Sc  ils  entreprirent  d’ôter  la  lùbordination  qui 
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tmifloit  les  fujets  aux  fouverains.  Munzer , le  plus  entreprenant  & le  HgureSi 
plus  féditieux  des  trois , leva  un  armée  confidérable  de  payfans , avec 
laquelle  il  ravagea  l’Allemagne.  Cette  guerre , que  les  hiftoriens  appel- 
lent communément  la  guerre  des  payfans,  fut  précédée  dun  maniiefte 
qui  contenoit  une  douzaine  d’articles.  Par  lun  de  ces  articles  , ils 
prétendoient  n’obéir  au  prince  & aux  magiftrats  , qu  autant  que  cette 
fourmilion  leur  paroîtroit  jufte  & raifonnable.  Mais  ce  débordement 
ne  fut  pas  d’une  longue  durée.  L’armée  du  fanatique  Munzer  fut 
entièrement  défaite  au  mois  de  mai  ÏJ2J.  Ce  fêéfaire  , ayant  ete  fait 
prifonnier , eut  enfuite  la  tête  tranchée  avec  un  certain  moine  nommé 
Pfeifer , qui  portoit  le  titre  de  fon  premier  miniftre. 

La  mort  de  Munzer  ne  mit  pas  fin  aux  fureurs  de  l’anabaptifme. 

Ses  difciples  & ceux  des  deux  anrrpç  prtnripan.v  fipéf.-iit-pc  firpnr  tant  de 
progrès  en  Pologne,  en  Bohême,  en  Hongrie,  en  Suilfe  & dans  les 
Pays-Bas  , que  les  puilfances  furent  obligées  de  s’armer  pour  les  dé- 
truire. En  1530,  les  magiftrats  de  Zurich  publièrent  un  édit  qui 
condamnoit  à la  mort  tous  ceux  qui  feroient  convaincus  d’appartenir 
à cette  feéte.  La  févérité  de  cette  ordonnance , qui  fut  imitée  dans 
toute  l’Allemagne,  & les  divers  fupplices  qui  en  furent  la  fuite, 
contribuèrent  beaucoup  à ce  débordement  qui  couvrit  la  Balfe-Allemagne 
& la  Hollande  de  fanatiques.  Ces  régions  plongées  alors  dans  la  plus 
fombre  ignorance  ne  retentiiToient  que  de  prophéties , de  miracles  & 
de  nouvelles  doéirines.  Les  anabaptiftes,  plus  orgeuilleux  que  jamais, 
publièrent  des  livres  où  étoient  dépofées  toutes  ces  chimères.  Iis  firent 
plus  ; ils  levèrent  de  nouvelles  armées , & ils  menacèrent  plufieurs  villes 
de  toute  la  fureur  dont  ils  étoient  animés.  En  1534,  ils  fe  rendirent 
maîtres  de  la  ville  de  Munfter , fous  la  conduite  de  Jean  Mathieu. 
Celui-ci  ayant  été  tué  , pendant  le  fiege , Jean  Becold , plus  connu 
fous  le  nom  de  Jean  de  Leydc  , cailleur  de  profeffion , lui  fuccéda 
dans  le  commandement , & fe  fit  roi  de  Munfter , par  le  moyen  d’une 
prétendue  révélation  dp  Dieu  à l’anabaptifte  Knipper-Doling.  Cette 
nouvelle  royauté  fit  couler  des  torrens  de  fang.  Tous  ceux  qui  ne 
convenoient  point  au  nouveau  monarque  , furent  indignement  facri- 
fïés.  La  ville  de  Munfter  fut  bientôt  convertie  en  défert.  Cependant , 
pour  conferver  la  mémoire  d’un  événement  qui  avoit  métamorphofé  un 
tailleur  en  monarque , Jean  de  Leyde  fit  frapper  différentes  médailles , 
qui  repréfentent  & les  attributs  de  fa  royauté  , & diverfes  traits  du 
fanatifme  qui  animoit  alors  les  anabaptiftes  (jïg.  2x2).  *** 
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Firiures  La  ville  de  Munfter  ne  demeura  pas  long-temps  entre  les  mains  de 
ces  feétaires.  Elle  fut  reprife  au  mois  de  Juin  1535  ; & cette  réduction 
fut  couronnée  par  le  fupplice  du  roi  des  anabaptiftes,  de  fes  confeillers 
& de  fes  prophètes.  On  publia  de  nouveaux  édits  contre  eux.  On 
remarque  furtout  les  réfolutions  fanglantes  prifes  contre  eux  dans  une 
afîemblée  tenue  à Hambourg.  On  les  pourfuivit  avec  toute  l’exaélitude 
poflible  ; & ceux  que  l’on  découvrit  furent  traités  fans  miféricorde. 
En  Hollande,  en  Frife  & en  d’autres  endroits  des  Pays-Bas , en  leur  fit 
fouffrir  les  plus  cruels  tourments  ; & ce  qu’il  y de  plus  extraordinaire , 
ces  feétaires  fouffroient  les  fupplices  qu’on  leur  inffligoit  avec  une 
patience  étonnante.  En  tout  autre  temps  on  eut  pû  en  faire  des  mar- 
tyrs. Cependant  la  plupart  d’entre  eux  , peu  jaloux  de  s’expofer  à une 
mort  douloureuse  &:  înfimantp,  fi?  rprirprpnr  en  Angleterre.  Cette  feéte 
fubfifle  encore  dans  cette  i(le  , ou  elle  fait  une  biancbp  des  indépen- 
dants. On  en  trouve  aufîi  quelques-uns  en  Hollande;  car  dans  ces 
deux  régions , toutes  les  feétes  ont  fçu  s’y  étendre  & s’y  multiplier.  Les 
dogmes  que  les  anabaptiftes  profeflent,  reffemblent  affez  à ceux  des 
quakers.  Cependant  comme  ils  admettent  la  nécelfité  du  baptême , ils 
doivent  être  confidérés  comme  de  vrais  chrétiens  ; au  lieu  que  ceux-ci 
profeffent  le  chriftianifme  , fans  appartenir  eflentiellement  à cette 
lIî  religion.  Les  anabaptiftes  font  auffi  la  cène;  ( fig . 213.)  & leur 
croyance  , à cet  égard , paroît  être  la  même  que  celle  des  calviniftes  ; 
c’eft-à-dire  qu’ils  prétendent  que  le  pain  & le  vin  confacrés  ne 
contiennent  que  la  figure  du  corps  du  fang  de  Jefus-Chrift.  Ils  ne 
baptifent  d’ailleurs  leurs  enfants,  que  lorfqu’ils  font  en  âge  de  répondre 
eux-mêmes  de  leur  doélrine.  Ils  croient,  comme  les  quakers,  qu’il  n’eft 
pas  permis  de  prêter  ferment , ni  de  faire  la  guerre  ; que  par  ccnfé- 
quent  un  bon  chrétien  , un  véritable  anabaptifte  , ne  peut  occuper 
aucune  place  dans  la  magiftrature.  Ces  feCtaircs  ne  font  pas  d’ailleurs 
grand  cas  des  feiences  ; & rarement  il  arrive  que  l’on  voie  parmi  eux 
des  gens  favans. 
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ARTICLE  XIV, 

Religion  des  Mennonites , 

Les  mennonites  reconnoiffent  pour  fondateur  le  nommé  Mennon j 
né  dans  la  Frife  , & qui  commença  à débiter  l es  erreurs  vers  l’an 
iyqo.  Ces  feétaires  furent  long -temps  membres  de  l’églife  anabaptifte; 
auiîi  appelle-t-on  leur  croyance  l’anabaptifme  mitigé.  Ces  hérétiques , 
qui  tous  font  leur  féjour  en  Hollande,  font  diftribués  en  deux  claffes; 
dont  l’une  comprend  les  JTater-Landers , & l’autre  les  Flamans.  Dans 
ceux-ci  font  renfermés  les  mennonites  Frifons  & les  Allemands , qui 
appartiennent  proprement  à la  feéle  des  anciens  anabaptiftes.  On 
trouve  beaucoup  de  fociniens  parmi  ces  Flamands.  Ils  ont  tous  une 
paffion  finguliere  pour  la  difpute  & les  fubtilités.  C’eft  ce  qui  déter- 
mina les  Etats  - Généraux  , en  1664,  de  leur  défendre  expreffé- 
ment  de  difputer  fur  la  divinité  de  Jefus-Chrift.  Quelques-uns  de  ces 
feélaires  s’appellent  Galenites , du  nom  d’un  certain  Galenus , médecin , 
l’un  des  plus  fameux  prédicateurs  de  leur  communion.  Indépendam- 
ment de  ces  diverfes  branches  du  mennonifme  , on  en  voit  à Amfter- 
dam  plufieurs  autres  moins  connues,  & qui  different  entre  elles  fur 
quelques  points  peu  importans. 

Plufieurs  auteurs,  peu  inftruits  de  la  croyance  des  mennonites , leur 
attribuent  des  dogmes  & des  folies  que  ces  feélaires  ne  connurent 
jamais.  L’analyfe  qu’on  va  faire  de  la  confeffion  de  foi  de  l’une  des 
branches  de  cette  communion  va  nous  mettre  à portée  de  juger  des 
principes  fondamentaux  de  leur  croyance.  Ils  reconnoiffent  en  général 
le  myltere  de  la  trinité  ; & ils  rejettent  le  péché  originel.  « Nous 
» croyons  & confeffons , dit  Galenus , dans  l’apologie  pour  fa  feéle  , 
» que  Jefus , né  de  la  vierge  Marie , nourri  à Nazareth , attaché  à la 
» croix  , eft  véritablement  le  Chrift  , fils  de  Dieu , qui  devoit  venir 
» au  monde , auquel  les  patriarches  ont  efpéré  avec  joie  , qu’ils  ont 
» attendu  avec  un  défir  ardent , qui  a été  figuré  par  la  loi  en  diver- 
» fes  maniérés,  & prédit  par  les  prophètes  long-temps  avant  fa  mort  ». 

» Nous  eflimons  que  cette  confeffion  fuffit  en  ce  qui  concerne  la 
» perfonne  de  notre  feigneur  Jefus-Chrift,  fans  qu’il  foit  précifément 
» néceffaire  au  falut  d’entrer  plus  profondément  dans  une  exaéte  recher- 
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che  au  fujet  de  fa  préexiftence , de  fon  origine  dans  la  chair,  de  l’union 
« de  ce  que  l’on  nomme  les  deux  natures  divine  & humaine , & toutes 
» les  autres  chofes  fur  quoi  on  contelie  fi  fortement  parmi  les  chrétiens  ; 
« puifque  Jefus-Chrift  notre  feigneur  lui- même  & fes  faints  apôtres  fe 
« font  contentés  de  cette  limple  profeffion. 

” Mais  pour  nous  expliquer  un  peu  plus  fur  cette  matière  , quoique 
« nous  foyons  perfuadés  que  cette  conteffion  , accompagnée  d’une  véri- 
" table  obeiffance  , fuffife  au  falut  ; nous  déclarons  que  le  fils  de  Dieu 
« n a pas  feulement  commencé  d’exifter , lorfqu’il  a pris  naiflànce  dans 
>'  les  flancs  de  la  vierge  Marie;  mais  qu’étant  la  fplendeur  de  la  gloire 
r>  de  Dieu  ion  pere  , 3c  1 image  de  fa  perlonne  , il  a été  dans  la  gloire 
« avec  Dieu  fon  pere  céleftê  , avant  que  le  monde  fût  fait  ». 

Les  mennonites , comme  les  catholiques , admettent  deux  églifes  , 
dont  l’une  eft  vifible  & l’autre  invifible.  L’églife  invifible  eft  compofée  de 
tous  les  fideles  difperfés  dans  toutes  les  régions  de  la  terre , fous  quelques 
noms  qu  ils  fe  manifeftent  aux  yeux  des  hommes  auxquels  ils  demeurent 
inconnus.  Le  LXIIT  article  de  leur  confeilion  de  foi  porte , qu’aucune 
eglife  quelle  qu  elle  foit , ne  doit  être  confidérée  comme  la  véritable 
églife  vifible  de  Jefus-Chrill , à l’exclufion  des  autres.  Ces  feélaires  recon- 
noiffent  que  l’églife  chrétienne  doit  avoir  des  pafteurs  & des  doéleurs 
fpécialement  confacrés  à l’inftruétion  des  peuples.  L’éleélion  de  ces 
miniftres  eft  confiée  à tous  les  membres  du  clergé  ; & il  appartient  aux 
anciens  du  peuple  de  les  confirmer  dans  leurs  fonélions. 

Le  LXIV  article  de  leur  profelîîon  de  foi,  déclare  que  les  direéteurs, 
les  miniftres  & les  diacres  des  aiïemblées  fraternelles  ne  doivent  pas  être 
conildérés  comme  s’ils  avoient  le  droit  d’exercer  fur  les  autres  freres  une 
autorité  particulière  & divine  : & c’eft  pour  cela  qu’il  feroit  ridicule  de 
leur  obéir  comme  fi  Dieu  parloit  par  leur  bouche  , ou  qu’ils  euffent  le 
caraétere  d infaillibilité  ; car  ce  privilège  n’a  été  confié  qu’aux  apôtres. 
Delà  Galenus  conclud  que  l’excommunication  ne  peut  être  mile  en  ufage 
aujourdhui  dans  les  fociétés  chrétiennes,  & qu’il  n’eft  plus  permis  de 
paffer  au- delà  des  remontrances  & des  exhortations  fraternelles.  Si  la 
converfion  , ajoute-t-il , du  frere  ou  de  la  fœur  corrompus  ne  fuit  pas 
1 exhortation  des  pafteurs,  on  doit  leur  déclarer,  au  nom  de  toute  l’aft 
femblée , qu  on  ne  peut  plus  entretenir  avec  eux  la  communion  & la 
fraternité  chrétienne , & qu  on  eft  forcé  de  le  leparer  d’eux  julqu’à  une 
entière  converfion.  On  doit  même  les  fuir  à l’égard  de  la  converlàtion 
fpirituelle , afin  de  leur  infpirer  plus  de  honte  de  leur  crime.  Il  faut 
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cependant  agir,  en  pareil  cas,  avec  beaucoup  de  difcrétion  , & faire  ' 
enlorte  qu’on  ne  bleiïe  en  rien  la  charité  chrétienne.  De  cette  opinion 
peu  avantageufe  que  les  Mennonites  ont  de  leur  clergé , il  en  réfulte 
qu  jls  ne  reconnoiflent  1 autorité  d aucun  concile  , 3c  qu’ils  prétendent 
que  1 ecriture-fainte  feule  ell  capable  de  captiver  leur  croyance. 

Ces  fe 61  aires  admettent  deux  facremens,  le  baptême  & la  cène.  Comme 
les  anabaptiftes,  ils  croient  que  les  enfans  ne  font  pas  capables  de  rece- 
voir la  grâce  du  baptême.  Tous  reçoivent  ce  facrement  après  être  par- 
venus à lâge  de  puberté  ( fig . 214).  On  le  conféré  ordinairement  après  n4. 
le  fermon.  Ceux  qui  doivent  le  recevoir , fe  rendent  auprès  du  miniftre, 
qui  defcend  de  fa  chaire  pour  remplir  cette  cérémonie.  Il  leur  demande 
d abord  s ils  veulent  être  baptifés.  Tous  répondent  par  une  inclination  du 
corps , qui  dé/igne  le  de/n-  oui  de  recevoir  ce  facrement.  Ils  fe 

mettent  enfuire  à genoux  avec  le  miniftre  ; & celui-ci  fait  la  priere.  Puis 
celui  qui  remplit  la  fonétion  de  leéleur  ou  de  chantre , s’avance  avec  un 
badin  plein  d’eau  , & fuit  le  miniftre  à mefure  qu’il  paffe  de  l’un  à l’autre 
de  ces  néophytes.  En  verfant  de  l’eau  fur  la  tête  de  chacun  d’eux,  il  dit 
ces  paroles  : « Pierre,  je  te  baptife  avec  de  l’eau  ; que  notre  feigneur 
» Jefus-Chrift  te  baptife,  avec  fon  Saint-Efprit  ».  Lorfqu’ils  font  tous 
baptifés , le  même  miniftre  les  releve  l’un  après  l’autre  ; & , après  leur 
avoir  fait  à tous  un  compliment  chrétien  3c  une  exhortation  pathétique 
fur  leur  entrée  dans  1 eglife  des  fideles  & fur  les  devoirs  du  chriftianifme , 
il  leur  donne  le  baifer  de  paix. 

Le  facrement  de  l’euchariftie  eft  auflï  adminiftré  après  le  fermon.  Le 
miniftre  prend  dans  l’une  des  trois  corbeilles  qui  font  fur  la  table  de  la 
communion  , des  pains  qu’il  rompt  & qu’il  diftribue  d’abord  à fes  collè- 
gues , en  prononçant  ces  paroles  : « Faites  ceci  en  mémoire  de  notre 
» feigneur  Jefus  - Chrift  ».  Après  cette  diftribution  , deux  des  col- 
lègues fe  joignent  à lui  ; & tous  trois , fuivis  de  trois  diacres,  qui  tien- 
nent chacun  une  corbeille  à la  main , vont  de  rang  en  rang  communier 
tous  les  fideles  de  1 aflemblée  ; mais  la  communion  du  pain  étant  finie  , 
le  miniftre  qui  a été  le  prédicateur  du  jour,  fe  rend  feul  à la  table  de  la 
communion  ; les  autres  fe  retirent  avec  les  trois  diacres.  Le  miniftre  fe 
tenant  alors  debout  devant  la  table,  demande  à voix  haute  à l’alfemblée, 
fi  tout  le  monde  a été  communié  ; & s’il  arrivoit  que  quelqu’un  ne  l’eût 
pas  été , il  doit  fe  lever  & faire  un  figne  de  tête,  pour  demander  le  pain 
facré. 

Il  faut  obferver  que  les  Mennonites  ne  mangent  point  le  pain  de  la 
Tome  III.  v 
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communion  , immédiatement  après  l’avoir  reçu.  Ils  attendent  que  le 
miniftre  foit  de  retour  à la  table , où,  après  avoir  fait  une  courte  priere, 
il  invite  , en  fe  communiant , les  fideles  à participer  au  même  facre- 
ment.  Avant  cette  cérémonie  ils  tiennent  à la  main , ou  plient  dans  un 
mouchoir , ou  mettent  Amplement  dans  la  poche  le  pain  que  le  miniftre 
leur  a diftribué.  Le  vin  eft  partagé  de  la  même  maniéré , après  qu’il  a 
été  confacré  par  le  miniftre , après  que  celui-ci  s’en  eft  communié  avec 
fes  collègues.  Une  priere  & le  chant  d'un  pfeaume  font  chez  eux,  comme 
chez  les  autres  proteftans , la  clôture  de  cet  aéle  religieux. 


ARTICLE  XV. 

Religion  des  Adamites. 

LeS  Adamites  font  les  plus  anciens  hérétiques  de  ieglife  chrétienne. 
Leur  folie  remonte  au  fécond  fiecle  de  notre  ere.  Les  uns  leur  donnent 
pour  chef  Prodicus , & les  autres  Carpocrates.  Leur  premier  principe  con- 
fftoit  à imiter  la  nudité  d’Adam , le  premier  pere  du  genre  humain. 
Cette  indécence  étoit  fondée  fur  ce  qu’ayant  été  rétablis  dans  l’état  d’in- 
nocence , ils  étoient  devenus  aulf  Amples  & auff  purs  que  l’étoient  autre- 
fois Adam  & Eve,  lorfqu’ils  étoient  dans  le  paradis  terreftre.  On  apprend 
de  faint  Epiphane , qu’avant  d’entrer  dans  leur  temple  ils  fe  dépouilloient 
de  leurs  habits , & alloient  ainA  nuds , hommes  & femmes , pêle-mêle 
15.  pour  prier  ou  entendre  la  leéture  (fig.  215).  Si  l’on  en  croit  S.  Auguftin, 
ces  feélaires  abhorroient  le  mariage  , parce  qu’Adam  n’avoit  connu  la 
femme  qu’ après  fon  péché.  Cette  opinion  ridicule  ne  les  rendoit  pas  plus 
chaftes  ; ils  fe  permettoient  l’ufage  des  femmes  en  commun.  Ils  avoient 
pour  cet  effet  un  lieu  particulier  où  tous  fe  rendoient  à certains  jours. 
Là , nuds  & en  Alence , ils  attendoient  refpeélueufement  le  Agnal  qui 
devoir  ouvrir  la  carrière  à leurs  deArs  déréglés;  &le  chef  de  l’aflèmblée 
n’avoit  pas  plutôt  prononcé  ces  paroles  de  la  Genefe  ; CroiJJe £ & multi- 
plie£ , qu’ils  mettoient  en  pratique  leur  abominable  morale , fans  refpeél 
même  pour  les  liens  du  fang  les  plus  facrés.  Au  milieu  de  toutes  ces 
indécences , les  Adamiftes  vouloient  palier  pour  les  amis  de  la  pudeur 
& de  la  chafteté.  Leur  extérieur  étoit  modefte  , leur  vie  d’ailleurs  très- 
réguliere,  & leurs  mœurs  douces.  Si  quelqu’un  d’entre  eux  étoit  con- 
vaincu d’avoir  ufé  des  plaiftrs  charnels  ailleurs  que  dans  leurs  alfemblées , 
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on  les  chafïoit  aüffi-tôt,  comme  Adam  & Eve  l’avoient  été  autrefois  du  ~ — 
paradis  terreftre.  gtK 

Cette  feéle  licencieufe,  quoique  bientôt  éteinte,  s’eft , dit  - on  , 
renouvellée  plufieurs  fois  parmi  nous.  Les  Adamites  modernes,  ceux 
que  l’on  voit  encore  à Amllerdam , en  Bohême,  en  Angleterre,  recon- 
noilfent  pour  chef  un  certain  Picard.  Chez  ceux  - ci , comme  chez 
les  anciens , les  aflemblées  religieufes  ont  pour  objets  la  propagation 
du  genre  humain.  ( fig, : 215  ).  Ils  s’accouplent  dans  les  maifons  qui  leur  i,s. 
fervent  de  temples  ; & aux  abominations  d’une  luxure  déréglée , ils 
y ajoutent  les  plus  grandes  extravagances.  On  allure  que  plufieurs  d’en, 
tre  eux , pourfuivis  par  les  magiftrats  pour  l'indécence  de  leur  prati- 
que , ont  fubi  courageufement  la  mort , & que  plufieurs  femmes  entê- 
tées de  l’adamifme,  fe  font  préfentées  volontairement  au  martyre.  Si  l’on 
en  croit  un  auteur,  d'ailleurs  fort  peu  exaét , ces  leétaires  étoient  en 
ufage , fur  la  fin  du  XVIe  fiecle , de  faire  promener  tout  nuds , au 
milieu  de  l'alTemblée , ceux  qui  fe  difpofoient  à fe  faire  initier  dans  la 
feéle.  Celui  qui  ne  manifeftoit  pas  la  fenfibilité  de  la  chair  par  quelque 
ligne  caraélériftique , étoit  admis  avec  applaudilfement ; mais  on  rejettoit 
les  autres  comme  trop  enclins  à la  volupté. 

Nous  ignorons  d’ailleurs  quelle  eft  la  vraie  théologie  de  ces  peuples , 

& s’ils  admettent  quelques-uns  des  facremens  prefcrits par  leglife  chré- 
tienne. La  variété  qui  fe  trouve  dans  les  relations  de  ceux  qui  parlent  de 
ces  feélaires , ne  nous  permet  pas  de  fixer  fur  ce  point  notre  jugement. 
Telle  eft  l'incertitude  qui  régné  à ce  fujet,  que  des  écrivains  même  d’un 
grand  mérite  ont  foutenu  que  l’Europe  étoit  depuis  long-temps  purgée 
des  abominations  des  picards  & des  adamites. 


ARTICLE  XVI. 

Religion  des  Hernhutes. 

L’hérésie  des  Hernhutes  doit  fa  nailfance  au  comte  de  Zinzendorff 
Ce  feigneur  dont  les  folies  l’ont  rendu  célébré  dans  les  annales  de  ce 
fiecle,  naquit  en  Pologne  le  29  Mai  1700,  dans  le  fein  de  l’une  des 
plus  anciennes  familles  de  la  Bafle-Autriche.  George-Louis , comte  de 
Zinzendorff,  fon  pere , étoit  confeiller  privé  du  roi  de  Pologne.  Ce  fei- 
gneur étant  mort  fix  femaines  après  la  nailfance  de  fon  fils,  celui-ci 
Tome  III.  V 2 
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demeura  pendant  quatre  ans  entre  les  mains  de  la  baronne  de  Geflüorfl, 
{à  mere.  Celle-ci  s’étant  remariee  , le  jeune  pupille  lut  confie  au  baron 
de  GefTdorff,  fon  aïeul  maternel.  Il  y fut  accueilli  avec  tendrefïe,  ôc 
élevé  avec  tant  de  foin  , qu’à  l’âge  de  dix  ans  on  le  jugea  capable  de 
faire  des  études  , qu  un  enfant  commence  rarement  avant  d avoir  atteint 
fa  quinzième  année.  Le  baron  de  GefTdorff  envoya  fon  petit  fils  a Halle, 
& confia  fon  éducation  au  favant  Frankes , profefieur  aufli  diflingue  par 
fon  érudition  & la  variété  de  fes  connoiiTances , qu  il  etoit  refpeélable 
par  fes  mœurs  & par  fa  vertu.  Le  jeune  comte  eut  à peine  quitté  la  maifon 
de  fon  aïeul , qu’oubliant  les  principes  qu  il  y avoit  reçus , il  ne  fongea 
qu’à  profiter  de  tous  les  agrémens  que  lui  préfentoit  1 indépendance.  Son 
ame  impatiente  devançcit , s’il  eft  permis  de  s exprimer  ainfi  , les  plaifirs 
que  fes  fens  ne  ponvoient  ronnoître  encore.  Son  indocilité  , la  per- 
verfité  de  fes  goûts , fon  caraétere  impétueux  , firent  bientôt  repentir 
jyp  Frankes  d’avoir  admis  un  tel  éleve  au  nombre  de  fes  difciples  : il  fe 
fervit  envain  des  moyens  les  plus  propres  a fixer  cet  efprit  volage  , les 
efforts  furent  tous  inutiles. 

Les  débauches  de  l’amour  & toutes  les  licences  qui  en  font  le  trifle 
apanage , achevèrent  de  corrompre  le  cœur  de  M.  de  Zinzendorff.  Il 
n’avoit  pas  treize  ans  encore , qu'il  connoiffoit  déjà  les  exces  de  la  vo- 
lupté & les  malheurs  qu’entraîne  après  foi  le  défordre.  Quand  la  foibleffe 
de  fon  âge  , fon  inconflance  naturelle  ou  le  defir  d’en  impofer  à fes 
parens  ou  à fes  maîtres,  le  forçoient  d’interrompre  le  cours  de  fes  plai- 
firs , il  fe  livroit  férieufement  à l’étude.  Extrême  dans  tout  ce  qu’il  fai- 
feit , on  ne  pouvoir  alors  l’arracher  de  fes  livres.  La  leéture  des  poètes 
exaltoit  fon  imagination  ; il  aimoit  infiniment  fur-tout  la  multiplicité 
des  figures , la  pompe  des  expreflîons , la  hardieffe  des  images  : les  hyper- 
boles gigantefques  , les  métaphores  outrées  lélevoient  au-deffus  de 
lui-même.  Le  ftyle  oriental  le  faifoit  treffaillir.  Il  compofa  fur  ce  ton , 
fauffement  fublime , des  cantiques  facrés , fi  finguliers  & d une  telle  extra- 
vagance , qu’on  foupçonna  quelque  dérangement  dans  la  tête  de 

l’auteur. 

Defliné  par  fa  naifTance  & le  vœu  de  fa  famille  a remplir  une  place 
diRinguée  dans  la  magiRrature , M.  de  Zinzendorff  fe  rendit  à Wirtem- 
berg , & fe  fit  inferire  fur  les  regiflres  de  l’univerfité  ; mais  bientôt  la 
fcience  des  loix  lui  parut  aride  & rebutante.  Il  fubflitua  le  jeu  à cette 
étude.  Pendant  une  année  entière , cette  paflîon  aviliffante  lui  tint  lieu 
d’univerfité.  Son  temps  , fes  revenus , fes  meubles , fa  fanté , tout  fut 
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facrifié  à la  fureur  de  ce  nouveau  penchant.  Quand  il  n’eut  plus  de  livres, 
il  fit  des  réflexions  & renonça  au  jeu  pour  le  relie  de  fes  jours.  Cepen- 
dant , à mefure  que  l’âge  & l’expérience  développoient  les  talens  , Sc 
étendoient  les  connoiflances  du  comte  de  ZinzendorfF,  l’orgueil  & l’am- 
bition tyrannifoient  fon  ame  , & l’excitoient  à s’élever  au-deflus  de  fes 
compatriotes  par  quelques  aélions  éclatantes.  Il  fe  déguifa  d’abord  fous 
un  extérieur  fimple  Sc  décent , & fous  le  voile  de  mœurs  aulteres  Sc 
pieufes  en  apparence.  Il  annonça  enfuite  à fa  famille  , qu’une  vocation 
irréfiftible  l’engageoit  à embralfer  l’état  eccléfiallique.  Déjà  il  voulut 
qu’on  pensât  qu'il  étoit  devenu  favant  controverfifte.  Il  fe  difpofa  même 
à donner  publiquement  des  leçons  de  théologie;  Sc  après  avoir  fait  affi- 
cher l’annonce,  il  fut  très -étonné  de  n’appercevoir  perfonne  dans  fon 
auditoire.  Il  accufa  les  profefleurs  de  Wirtemberg  d’avoir  cabalé  contre 
lui  ; Sc,  quittant  cette  ville  ingrate  Sc  trop  opiniâtre  , il  commença  le 
cours  de  fes  voyages. 

Il  fe  tranfporta  d’abord  à Paris  ; mais  , n’ayant  trouvé  dans  cette 
ville  perfonne  qui  voulût  s’affocier  à fes  vifions  , il  en  fortit  après 
quelques  mois  de  féjour  pour  paffer  en  Angleterre.  Il  trouva  beaucoup 
plus  de  plaifir  à Londres,  qu’il  n’en  avoir  goûté  à Paris.  Les  nombreufes 
feéles  qui  régnent  dans  cette  capitale  , fervirent , pendant  quelque 
temps , d’aliment  à fes  réfléxions,  & à la  réforme  qu’i'l  méditoit  de  faire 
dans  la  religion.  Les  quakers  fur-tout,  fixèrent  fon  attention;  & il  trouva 
tant  d’analogie  entre  les  folies  fuperllitieufes  de  ces  feélaires  & les  idées 
qu’il  rouloit  depuis  long-temps  dans  fa  tête , qu’il  quitta  prefque  toute 
autre  fociété,  pour  s’attacher  à ces  vifionnaires. 

De  retour  à Wirtemberg  , le  comte  de  Zinzendorff  publia  qu’il  étoit 
venu  pour  réformer  le  culte  , & profcrire  les  abus  qui  s’y  étoient  glilfés. 
L’églife  de  Wirtemberg  , qui  fe  rappelloit  encore  les  orages , dont  au 
feiziéme  fiecle  elle  avoit  éprouvé  les  trilles  effets,  ne  voulut  pas  fe  laiiTer 
réformer.  En  vain  le  nouvel  apôtre  preflà , follicita  , fit  fentir  la  nécef- 
fité  de  palfer  l’éponge  fur  les  abus  qui  déshonoroient  l’églife , fes  efforts 
demeurèrent  impuiffans , Sc  le  clergé  de  Wirtemberg  eut  la  fatisfaélion 
de  voir  le  peuple  traiter  unanimement  le  réformateur  de  vifionnaire.  Ces 
démarches  inutiles , ces  combats  mortifiâns , ne  déconcertèrent  pas  le 
comte.  Après  avoir  féduit  quelques  femmes  de  la  lie  du  peuple  , il  fe 
confola  des  outrages  qu’il  avoit  reçus , en  difant  que  le  temps  du  triomphe 
n’ étoit  pas  encore  venu.  D’un  autre  côté , fa  famille'  inflruite  de  fes  éga- 
remens , Sc  defirant  fixer  cet  efprit  impétueux  , par  une  place  propre  à 
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lui  faire  perdre  de  vue  fes  anciennes  chimères  , lui  fit  obtenir  en  1721 , 
une  place  de  confeiller  de  cour  à Dresde. 

M.  de  Zinzendorff , revêtu  de  cette  charge,  n’en  remplit  qu’impar- 
faitement  les  fondions.  Toujours  occupé  de  fes  idées  de  réformation , il 
fe  li  vroit  plutôt  aux  occupations  d’un  prédicant , qu’au  miniftere  important 
de  la  magiftrature.  Etant  un  jour  à l’églife,  il  monta  dans  la  chaire,  d’où 
il  fit  defcendre  le  prédicateur , & prêcha  lui-même  avec  toute  la  véhé- 
mence d’un  énergumene.  Son  fermon  ne  convertit  perfonne;  mais  il  fit 
beaucoup  d’éclat.  Les  pafteurs  fe  fcandaliferent  de  ce  qu’on  empiétoit 
ainfi  fur  leurs  fondions  ; & la  magiftrature  trouva  fort  mauvais , qu’un 
confeiller  de  cour  allât  prêcher  dans  les  églifes.  Cette  conduite  impru- 
dente attira  bien  des  défagrémens  au  comte,  & les  reproches  amers 
qu’il  en  reçut  de  la  part  de  fes  confrères  & les  plaifanteries  qu’il  occa- 
ficnna  à la  cour,  l’obligerent  à fe  retirer  dans  fes  terres.  Là,  toujours 
dévoré  du  feu  du  fanatifine , il  appella  les  freres  Moraves , ordre  de  gens 
indigens,  qui  végétoient  dans  la  Bohême,  en  attendant  les  fecours  divins 
que  leur  avoit  promis  Jean  Hus , leur  prophète.  Non-feulement  il  leur 
donna  un  afyle  fur  fes  domaines;  mais  il  leur  fit  conftruire  à fes  dépens  , 
une  églife  & quelques  maifons  , où  ces  malheureux  s’emprefferent  à 
venir  chercher  un  afyle.  Arrivés  à Hernhut , ces  Huflïtes  furent  obligés 
d’abjurer  leur  ancienne  doélrine  ; & ce  fut  alors  que  le  comte  de  Zin- 
zendorff commença  à compter  des  feélateurs.  Flatté  d’être  devenu  chef  de 
parti , & de  laifler  après  lui  une  mémoire  auffi  éclatante  que  celle  de 
Mahomet,  il  penfa  à fe  procurer,  comme  ce  prophète  Arabe,  une  digne 
compagne  de  fon  apoftolat.  Vivement  épris  des  charmes  de  la  comteffe 
de  Reull , jeune  perfonne  auflr  crédule  qu’elle  étoit  fenfible  & peu  Ipi- 
rituelle  , il  obtint  aifément  le  confentement  du  vieux  comte  de  ReulT, 
& il  l’èpoufa. 

Le  comte  de  Zinzendorff  fut  à peine  marié,  qu’il  développa  à fa  nou- 
velle époufe  le  projet  qu’il  avoit  conçu  de  fonder  une  nouvelle  feéle. 
Affuré  de  fon  confentement,  comptant  même  beaucoup  fur  les  reffources 
quelle  pourrait  lui  fournir,  il  alla  vifiter  fes  difciples  à Berthelsdorff , 
pour  les  encourager  à perfifter  dans  leur  croyance.  Le  concours  prodi- 
gieux de  libertins  & de  fanatiques , qu’attiroient  de  toutes  parts  la  licence 
des  mœurs  & la  plus  infâme  débauche,  avoit  déjà  changé  le  hameau 
de  Berthelsdorff  en  un  bourg  très-confidérable.  On  le  nomma  le  bourg 
d Hernhute  ; & ce  nom  eft  demeuré  à la  feéle  qui  étoit  alors  dans  fon 
berceau. 
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Le  comte  de  Zinzendorff,  jugeant , par  la  rapidité  de  ces  premiers 
progrès , du  degré  de  puiifance  où  fon  établilTement  pourroit  un  jour 
parvenir  , ne  s’occupa  plus  qu’à  diéter  des  loix  propres  à y maintenir  la 
Fubcrdination.  Il  publia  d’abord  un  catécbifme  , un  livre  de  cantiques , 
fit  imprimer  la  bible  qu’on  nomme  d’Ebersdorff,  & traduifit  en  langue 
Allemande  le  nouveau  tellament.  Tous  ces  écrits,  dit  l’auteur  de  1 ’ejjai 
fur  les  erreurs  SC  les  fuperftitions , portent  l’empreinte  de  la  folie  outrée 
de  leur  auteur.  Un  ftyle  faftueux , inégal , enphatique  , des  expreffions 
forcées , des  principes  hardis , des  maximes  fanatiques , font  les  plus  lé- 
gers défauts  qu’on  trouve  dans  ces  livres , d’ailleurs  remplis  d’abfurdités 
& des  plus  groflieres  erreurs. 

Impatient  d’accroître  encore  fa  puiffance , le  comte  fit  plufieurs  voya- 
ges en  diverfes  contrées  de  l’Allemagne , prêrha  par-tout  où  il  pafla , & 
chercha  des  profélyrcs  dans  les  univerfités , dans  les  tavernes , dans  les 
places  publiques , & par-tout  où  il  croyoit  pouvoir  féduire  quelqu’un 
par  fes  difcours.  Le  tableau  qu’il  repréfentoit  à la  jeunelfe  dans  fes  fer- 
mons , étoit  fort  propre  à fe  la  concilier.  Non-feulement  ce  nouveau 
Diogène  permettoit  le  crime  & le  libertinage  ; mais  fes  loix  ecclé- 
fialliques  les  prefcrivoient  formellement.  Il  annonçoit  à fes  difcipleS  que , 
n’y  ayant  pas  moins  de  fainteté  dans  l’aéte  de  la  génération  , qu’il  y en 
avoit  dans  le  fadement  de  la  communion  , ils  étoient  obligés , pour  fe 
rendre  agréables  à Dieu  , d’abandonner  leur  ame  aux  voluptés  des  fens. 
Il  ordonnoit  aux  perfonnes  mariées  qui  vouloient  être  reçues  dans  laclalfe 
des  parfaits , de  cohabiter  enfemble  en  préfence  des  anciens  des  deux 
fexes.  Ce  n’eft  pas  Dieu  le  pere , difoit-il  , qui  eft  notre  Dieu , c’efl 
Jefus-Chrift  en  qui  toute  la  Trinité  eft  concentrée  ; de  maniéré  qu’il  n’y 
a qu’une  feule  perfonne , qui  eft  tout-à-la-fois , mari , époux  êC  fils. 

Arrêtons-nous  ici , avec  l’auteur  de  1 ’ejfai  fur  les  erreurs  & les  Juperf- 
titions , que  nous  fuivons  dans  cet  article  , fur  les  extravagances  théolo- 
giques du  comte  de  Zinzendorff. 

Jefus-Chrift , confideré  comme  femme , eft  repréfenté  par  la  plaie  du 
côté.  Ainft  , lorfqu’il  fût  percé  fur  la  croix  d’un  coup  de  lance  , les 
âmes  des  hernhutes  fortirent  principalement  enfouie  de  fa  bleifure.  Auffi 
ce  Dieu  des  chrétiens  aime-t-il  les  hernhutes  beaucoup  plus  que  le 
relie  des  hommes  ; & ceux  de  cette  feéle , pour  plaire  à Dieu , doivent 
adorer  le  cher  petit  agneau , & prendre  en  qualité  de  fon  fubflitut  la 
première  femme  avec  laquelle  ils  jugent  à propos  de  pafler  au  faint  aéle 
de  la  génération.  Ces  opinions  de  M.  de  Zinzendorff,  & qu’il  a publiées 
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dans  f€S  écrits , font , ajoute  l’auteur  qu’on  vient  de  citer  , mille  fois 
plus  impies  encore.  Ce  font  cependant  ces  mêmes  opinions  qui  forment 
la  doélrine  de  la  fedle  dont  il  eft  Fauteur. 

A l’égard  des  principes  dûftés  par  M.  de  Zinzendorff,  ils  ne  font 
pas  moins  déteftables  : >,  il  faut  toujours  s’exprimer , dit-il , de  maniéré  que 
lcmpuiiTe  fe  retracer,  fi  le  public  n’étoit  pas  bien  difpofé.  Un  homme 
n eft  criminel,  qu’autant  qu’il  fe  perfuade  qu’il  commet  effectivement  une 
action  criminelle;  de  maniéré  qu’il  fuffit  pour  ne  pas  péchet  de  fe  per- 
uaderquon  ne  pèche  pas.  Ainfi,  quiconque  fe  croit  bien  confirmé  dans 
la  grâce  peut  tout  faire  fans  la  perdre  , & fe  livrer  fans  fcrupule  à toutes 
ortes  d exces , pour  rendre  à la  chair  ce  qui  appartient  à la  chair  ».  Fondé 
fur  ces  principes  abominables , M.  de  Zinzendorff  préfcrivoit  aux  jeunes 
filles,  comme  un  devoir  facré.de  fe  proftituer  fous  fes  yeux,  d’exciter 
les  jeunes  hernhutes  , de  &c.  La  pudeur  eft  allant  d’un  tel  tableau, 
& elle  defend  de  dévoiler  cet  horrible  tiffu  d’abominations. 

Cependant,  le  comte  jaloux  de  cimenter  de  plus  en  plus  l’union 
entre  fes  difciples , fk  divers  reglemens.  En  1730 , il  défendit  aux  hern- 
hutes de  fe  donner  à l’avenir  d’autre  nom  que  ceux  de  freres  & de  fœurs  • 
il  voulut  qu’ils  fe  tutoyaffent,  & qu’il  régnât  entre  eux  la  plus  intime  fa- 
miliarité. La  fageffe  , que  la  multitude  croyoit  appercevoir  dans  fon 
adminiftration , lui  attira  fucceflîyement  un  grand  nombre  de  difciples 
Sa  troupe  s’augmenta  fur-tout  par  la  réunion  de  plufieurs  fanatiques  de 
Himbach , qui,  guidés  par  Frédéric  Rock,  leur  chef,  le  fupplierent  de  le 
recevoir  dans  fon  bercail.  Il  prit  enfuite  le  parti  de  voyager  dans  diverfes 
Cours  d Allemagne.  S étant  trouvé  à Copenhague , au  mois  de  juin  17  ->  r 
il  affifta  au  couronnement  du  roi  de  Dannemarck,  & fut  honoré  du  collier 
de  1 ordre  de  Danebrog.  Il  paffa  enfuite  à Dresde  ; mais  les  nouvelles  hu- 
miliations qu’il  y éprouva,  l’obligerent  bientôt  à abandonner  cette  capi 
taie  de  l’éleéleur  de  Saxe.  Il  fe  détermina  alors  en  1732  , à abdiquer  la 
charge  de  confeiller  de  cour;  & laiffant  à fon  époufe  l’entiere  adminif- 
tration de  fes  biens , il  ne  s’occupa  plus  que  des  intérêts  de  fa  feéte. 

Le  bruit  que  faifoient  les  innovations  du  comte  de  Zinzendorff  en  Al- 
lemagne , forcèrent  les  univerfités  à les  foudroyer  par  leurs  decrets.  Le 
clergé  plus  intéreffé  encore  à étouffer  cette  feéle  dès  fa  naiffance,  publia 
divers  anathèmes  contre  leur  auteur.  Rien  ne  put  intimider  le’ comte. 
Réfolu  de  facrifier  fa  propre  vie,  à l’éclat  qui  accompagne  la  mémoire  des 
cheis  de  parti  , il  s eftorçoit  d’autant  plus  de  donner  de  la  confiftance  à fa 
doélnne , qu  on  fe  donnoit  plus  de  mouvement  pour  la  décréditer.  Il 
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cependant  agir,  en  pareil  cas,  avec  beaucoup  de  difcrétion  , & faire  T 
enforte  qu’on  ne  bleffe  en  rien  la  charité  chrétienne.  De  cette  opinion 
peu  avantageufe  que  les  Mennonites  ont  de  leur  clergé , il  en  réfulte 
qu’ils  ne  reconnoiflent  l’autorité  d’aucun  concile , & qu’ils  prétendent 
que  l’écriture-fainte  feule  eft  capable  de  captiver  leur  croyance. 

Ces  feétaires  admettent  deux  facremens,  le  baptême  & la  cène.  Comme 
les  anabaptiftes , ils  croient  que  les  enfans  ne  font  pas  capables  de  rece- 
voir la  grâce  du  baptême.  Tous  reçoivent  ce  facrement  après  être  par- 
venus a lage  de  puberté  (fig.  214).  On  le  conféré  ordinairement  après  ZI+. 
le  feimon.  Ceux  qui  doivent  le  recevoir , fe  rendent  auprès  du  miniftre, 
qui  defeend  de  fa  chaire  pour  remplir  cette  cérémonie.  Il  leur  demande 
d abord  s ils  veulent  être  baptifés.  Tous  répondent  par  une  inclination  du 
corps , qui  déligne  le  def  r qu’ih  une  de  recevoir  ce  Ihcrement.  Ils  lé 
mettent  enfuite  à genoux  avec  le  miniftre  ; & celui-ci  fait  la  priere.  Puis 
celui  qui  remplit  la  fon&ion  de  leéleur  ou  de  chantre , s’avance  avec  un 
bailln  plein  d’eau , & fuit  le  miniftre  à mefure  qu’il  pafle  de  l’un  à l’autre 
de  ces  néophytes.  En  verfant  de  l’eau  fur  la  tête  de  chacun  d’eux,  il  dit 
ces  paroles  : « Pierre,  je  te  baptife  avec  de  l’eau  ; que  notre  feigneur 
» Jefus-Chrift  te  baptife,  avec  fon  Saint-Elprit  ».  Lorfqu’ils  font  tous 
baptifés , le  même  miniftre  les  releve  l’un  après  l’autre  ; & , après  leur 
avoir  fait  à tous  un  compliment  chrétien  & une  exhortation  pathétique 
fur  leur  entrée  dans  l’églife  des  fideles  & fur  les  devoirs  du  chriftianifme , 
il  leur  donne  le  baifer  de  paix. 

Le  facrement  de  l’euchariftie  eft  aufli  adminiftré  après  le  fermon.  Le 
miniftre  prend  dans  l’une  des  trois  corbeilles  qui  font  fur  la  table  de  la 
communion  , des  pains  quil  rompt”&  qu’il  diftribue  d’abord  à fes  colle- 
gués  , en  prononçant  ces  paroles  : ce  Faites  ceci  en  mémoire  de  notre 
» feigneur  Jefus  - Chrift  ».  Après  cette  diftribution  , deux  des  col- 
lègues le  joignent  a lui  ; & tous  trois  , fuivis  de  trois  diacres,  qui  tien- 
nent chacun  une  corbeille  à la  main , vont  de  rang  en  rang  communier 
tous  les  fideles  de  l’aflemblée  ; mais  la  communion  du  pain  étant  finie  , 
le  miniftre  qui  a été  le  prédicateur  du  jour,  fe  rend  feul  à la  table  de  la 
communion  ; les  autres  fe  retirent  avec  les  trois  diacres.  Le  miniftre  fe 
tenant  alors  debout  devant  la  table,  demande  à voix  haute  à l’afTemblée, 
fi  tout  le  monde  a été  communié;  & s’il  arrivoit  que  quelqu’un  ne  l’eût 
pas  été , il  doit  fe  lever  & faire  un  ligne  de  tête,  pour  demander  le  pain 
facré. 

Il  faut  obferver  que  les  Mennonites  ne  mangent  point  le  pain  de  la 
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communion  , immédiatement  après  l’avoir  reçu.  Ils  attendent  que  le 
miniftre  foit  de  retour  à la  table,  où,  après  avoir  fait  une  courte  priere, 
il  invite  , en  fe  communiant , les  fîdeles  à participer  au  même  facre- 
ment.  Avant  cette  cérémonie  ils  tiennent  à la  main , ou  plient  dans  un 
mouchoir , ou  mettent  Amplement  dans  la  poche  le  pain  que  le  miniftre 
leur  a diftribué.  Le  vin  eft  partagé  de  la  même  maniéré , après  qu'il  a 
été  confacré  par  le  miniftre , après  que  celui-ci  s’en  eft  communié  avec 
fes  collègues.  Une  priere  & le  chant  d’un  pfeaume  font  chez  eux,  comme 
chez  les  autres  proteftans , la  clôture  de  cet  aéle  religieux. 


ARTICLE  XV, 

Religion  des  Adamites. 

LeS  Adamites  font  les  plus  anciens  hérétiques  de  l’églife  chrétienne. 
Leur  folie  remonte  au  fécond  fiecle  de  notre  ere.  Les  uns  leur  donnent 
pour  chef  Prodicus , & les  autres  Carpocrates.  Leur  premier  principe  con- 
Aftoit  à imiter  la  nudité  d’Adam,  le  premier  pere  du  genre  humain. 
Cette  indécence  étoit  fondée  fur  ce  qu’ayant  été  rétablis  dans  l’état  d’in- 
nocence , ils  étoient  devenus  aulfi  Amples  8c  aulft  purs  que  l’étoient  autre- 
fois Adam  & Eve,  lorfqu’ils  étoient  dans  le  paradis  terreftre.  On  apprend 
de  ftùnt  Epiphane , qu’avant  d’entrer  dans  leur  temple  ils  fe  dépouilloienc 
de  leurs  habits,  & alloient  ainA  nuds,  hommes  Sc  femmes,  pêle-mêle 
115.  pour  prier  ou  entendre  la  leélure  (fig.  mj).  Si  l’on  en  croit  S.  Auguftin  , 
ces  feélaires  abhorroient  le  mariage^  parce  qu’Adam  n’avoit  connu  Ai 
femme  qu’après  fon  péché.  Cette  opinion  ridicule  ne  les  rendoit  pas  plus 
chaftes  ; ils  fe  permettoient  l’ufage  des  femmes  en  commun.  Ils  avoient 
pour  cet  effet  un  lieu  particulier  où  tous  fe  rendoient  à certains  jours. 
Là , nuds  & en  filence , ils  attendoient  refpeélueufement  le  Agnal  qui 
devoir  ouvrir  la  carrière  à leurs  deftrs  déréglés  ; & le  chef  de  l’aflêmblée 
n’avoit  pas  plutôt  prononcé  ces  paroles  de  la  Genefe  ; CroiJJe £ 8c  multi- 
plie^ , qu’ils  mettoient  en  pratique  leur  abominable  morale , fans  refpeét 
même  pour  les  liens  du  fang  les  plus  facrés.  Au  milieu  de  toutes  ces 
indécences  , les  Adamiftes  vouloient  palfer  pour  les  amis  de  la  pudeur 
& de  la  chafteté.  Leur  extérieur  étoit  modefte  , leur  vie  d’ailleurs  très- 
réguliere,  & leurs  mœurs  douces.  Si  quelqu’un  d’entre  eux  étoit  con- 
vaincu d’avoir  ufé  des  plaiArs  charnels  ailleurs  que  dans  leurs  aflemblées, 
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on  les  chaflcit  auffi-tôt,  comme  Adam  & Eve  l’avoient  été  autrefois  du  

paradis  terreftre.  Figures. 

Cette  feéle  licencieufe , quoique  bientôt  éteinte,  s’eft,  dit-on  , 
renouveilee  plufieurs  fois  parmi  nous.  Les  Adamites  modernes,  ceux 
que  l’on  voit  encore  à Amfterdam,  en  Bohême,  en  Angleterre,  recon- 
noiflent  pour  chef  un  certain  Picard.  Chez  ceux-ci,  comme  chez 
les  anciens,  les  aflemblées  religieufes  ont  pour  objets  la  propagation 
du  genre  humain,  (fig.  215  ).  Ils  s’accouplent  dans  les  maifons  qui  leur  1IJt 
fervent  de  temples  ; & aux  abominations  d’une  luxure  déréglée  , ils 
y ajoutent  les  plus  grandes  extravagances.  On  alfure  que  plufieurs  d’en, 
tre  eux,  pourfuivis  par  les  magiftrats  pour  l’indécence  de  leur  prati- 
que , ont  fubi  courageufement  la  mort , & que  plufieurs  femmes  entê- 
tées de  1 adarnifme , fe  font  préfentées  vnlnnnirement  au  martyre.  Si  l’on 
en  croit  un  auteur,  d'ailleurs  fort  peu  exaét , ces  fedfaires  étoient  en 
ufage  , fur  la  fin  du  XVP  fiecle , de  faire  promener  tout  nuds , au 
milieu  de  l’aflemblée , ceux  qui  fe  difpofoient  à fe  faire  initier  dans  la 
feéte.  Celui  qui  ne  manifeftoit  pas  la  fenfibilité  de  la  chair  par  quelque 
ligne  caraélériftique , étoit  admis  avec  applaudiflement;  mais  on  rejettoit 
les  autres  comme  trop  enclins  à la  volupté. 

Nous  ignorons  d’ailleurs  quelle  eft  la  vraie  théologie  de  ces  peuples , 

& s’ils  admettent  quelques-uns  des  facremens  prefcrits par  leglife  chré- 
tienne. La  variété  qui  fe  trouve  dans  les  relations  de  ceux  qui  parlent  de 
ces  feélaires , ne  nous  permet  pas  de  fixer  fur  ce  point  notre  jugement 
Telle  eft  l’incertitude  qui  régné  à ce  fujet,  que  des  écrivains  même  d’un 
grand  mérite  ont  foutenu  que  l’Europe  étoit  depuis  long-temps  purgée 
des  abominations  des  picards  & des  adamites. 


ARTICLE  XVI. 

1 iü 

Religion  des  Hernhutes. 

L’hérésie  des  Hernhutes  doit  fa  naiflance  au  comte  de  Zinzendorff! 
Ce  feigneur  dont  les  folies  l’ont  rendu  célébré  dans  les  annales  de  ce 
fiecle,  naquit  en  Pologne  le  25)  Mai  1700,  dans  le  fe  in  de  l’une  des 
plus  anciennes  familles  de  la  Baffe-Autriche.  George-Louis , comte  de 
Zinzendorff,  fon  pere , étoit  confeiller  privé  du  roi  de  Pologne.  Ce  fei- 
gneur étant  mort  fix  femaines  après  la  naiflance  de  fon  fils,  celui-ci 
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demeura  pendant  quatre  ans  entre  les  mains  de  la  baronne  de  Gefi’dorff , 
fa  mere.  Celle-ci  s’étant  remariée  , le  jeune  pupille  fut  confié  au  baron 
de  Geffdorff,  fon  aïeul  maternel.  Il  y fut  accueilli  avec  tendreffe,  & 
élevé  avec  tant  de  foin , qu’à  l’âge  de  dix  ans  on  le  jugea  capable  de 
faire  des  études,  qu’un  enfant  commence  rarement  avant  d’avoir  atteinc 
fà  quinzième  année.  Le  baron  de  GeffdorfF envoya  fon  petit  fils  à Halle, 
& confia  fon  éducation  au  favant  Frankes , profelTeur  aufli  diftingue  par 
fon  érudition  & la  variété  de  fes  connoiifances , qu  il  étoit  refpeéiable 
par  fes  moeurs  & par  fa  vertu.  Le  jeune  comte  eut  à peine  quitte  la  maifon 
de  fon  aïeul , qu’oubliant  les  principes  qu  il  y avoit  reçus , il  rie  fongea 
qu’à  profiter  de  tous  les  agrémens  que  lui  préfentoit  1 indépendance.  Son 
ame  impatiente  devançoit , s’il  eft  permis  de  s exprimer  ainfi , les  plaifirs 
que  fes  fcns  ne  pouvoient  rnnnnître  encore.  Son  indocilité  , la  per- 
verfité  de  fes  goûts , fon  caraélere  impétueux  , firent  bientôt  repentir 
IVI.  Frankes  d’avoir  admis  un  tel  éleve  au  nombre  de  fes  difciples  : il  fe 
fervit  envain  des  moyens  les  plus  propres  à fixer  cet  efprit  volage  ; fes 
efforts  furent  tous  inutiles. 

Les  débauches  de  l’amour  & toutes  les  licences  qui  en  font  le  trille 
apanage , achevèrent  de  corrompre  le  cœur  de  M.  de  ZinzendorfF.  Il 
n’avoit  pas  treize  ans  encore , qu’il  connoifïoit  déjà  les  excès  de  la  vo- 
lupté & les  malheurs  qu’entraîne  après  foi  le  défordre.  Quand  la  foibleffe 
de  fon  âge,  fon  inconfiance  naturelle  ou  le  defir  d’en  impofer  à fes 
parens  ou  à fes  maîtres,  le  forçoient  d’interrompre  le  cours  de  fes  plai- 
firs , il  fe  livrait  férieufement  à l’étude..  Extrême  dans  tout  ce  qu’il  fai- 
foit’,  on  ne  pouvoit  alors  l’arracher  de  fes  livres.  La  leélure  des  poètes 
exaltoit  fon  imagination  ; il  aimoit  infiniment  fur-tout  la  multiplicité 
des  figures , la  pompe  des  expreflîons , la  hardieffe  des  images  : les  hyper- 
boles gigantefques  , les  métaphores  outrées  lelevoient  au-defTus  de 
lui-même.  Le  flyle  oriental  le  faifoit  treffaillir.  Il  compofa  fur  ce  ton, 
fauffement  fublime , des  cantiques  facrés , fi  finguliers  & d une  telle  extra- 
vagance , qu’on  foupçonna  quelque  dérangement  dans  la  tete  de 

l’auteur.  „ . 

Deftiné  par  fa  naifTance  & le  vœu  de  fa  famdle  a remplir  une  place 

diftinguée  dans  la  magiftrature  , M.  de  ZinzendorfF  fe  rendit  à Wirtem- 
berg  , & fe  fit  infcrire  fur  les  regiftres  de  l’univerfité  ; mais  bientôt  la 
fcience  des  loix  lui  parut  aride  & rebutante.  Il  fubfhtua  le  jeu  à cette 
étude.  Pendant  une  année  entière , cette  paffon  avililfante  lui  tint  lieu 
d’univerfité.  Son  temps , fes  revenus , fes  meubles , fa  fante , tout  fut 
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fàcrifîé  à la  fureur  de  ce  nouveau  penchant.  Quand  il  n’eut  plus  de  livres, 
il  fit  des  réflexions  & renonça  au  jeu  pour  le  relie  de  fes  jours.  Cepen- 
dant , à mefure  que  l’âge  & l’expérience  développoient  les  talens  , & 
étendoient  les  connoiffances  du  comte  de  Zinzendorff , l'orgueil  & l’am- 
bition tyrannifoient  fon  ame  , & l’excitoient  à s’élever  au-deflus  de  fes 
compatriotes  par  quelques  aélions  éclatantes.  Il  fe  déguifa  d’abord  fous 
un  extérieur  fimple  & décent , & fous  le  voile  de  mœurs  aufteres  & 
pieufes  en  apparence.  Il  annonça  enfuite  à fa  famille  , qu’une  vocation 
irréfillible  l’engageoit  à embralfer  l’état  eccléfiaftique.  Déjà  il  voulut 
qu’on  pensât  qu’il  étoit  devenu  favant  controverfille.  Il  fe  difpofa  même 
à donner  publiquement  des  leçons  de  théologie  ; & après  avoir  fait  affi- 
cher l’annonce,  il  fut  très -étonné  de  n’appercevoir  perfonne  dans  fon 
auditoire.  Il  accufa  les  profeffeurs  de  Wirtemberg  d’avoir  cabalé  contre 
lui  ; & , quittant  cette  ville  ingrate  & trop  opiniâtre  , il  commença  le 
cours  de  lès  voyages. 

Il  fe  tranfporta  d;abord  à Paris  ; mais  , n’ayant  trouvé  dans  cette 
ville  perfonne  qui  voulût  s’aflocier  à fes  vifions  , il  en  fortit  après 
quelques  mois  de  féjour  pour  paffer  en  Angleterre.  Il  trouva  beaucoup 
plus  de  plaifir  à Londres,  qu’il  n’en  avoit  goûté  à Paris.  Les  nombreufes 
feéles  qui  régnent  dans  cette  capitale  , fervirent , pendant  quelque 
temps,  d’aliment  à fes  réfléxions,  & à la  réforme  qu’il  méditoit  de  faire 
dans  la  religion.  Les  quakers  fur-tout,  fixèrent  fon  attention  ; & il  trouva 
tant  d’analogie  entre  les  folies  fuperftitieufes  de  ces  feélaires  & les  idées 
qu’il  rouloit  depuis  long-temps  dans  fa  tête , qu’il  quitta  prefque  toute 
autre  fociété,  pour  s’attacher  à ces  vifionnaires. 

De  retour  à Wirtemberg  , le  comte  de  Zinzendorff  publia  qu’il  étoit 
venu  pour  réformer  le  culte , & profcrire  les  abus  qui  s’y  étoient  gliffés. 
L’églife  de  Wirtemberg  , qui  fe  rappelloit  encore  les  orages  , dont  au 
feiziéme  fiecle  elle  avoit  éprouvé  les  trilles  effets,  ne  voulut  pas  fe  laiffer 
réformer.  En  vain  le  nouvel  apôtre  preffa , follicita  , fit  fentir  la  nécef- 
fité  de  paffer  l’éponge  fur  les  abus  qui  déshonoroient  l’églife,  fes  efforts 
demeurèrent  impuiffans,  & le  clergé  de  Wirtemberg  eut  la  fatisfaélion 
de  voir  le  peuple  traiter  unanimement  le  réformateur  de  vifionnaire.  Ces 
démarches  inutiles,  ces  combats  mordfians,  ne  déconcertèrent  pas  le 
comte.  Après  avoir  féduit  quelques  femmes  de  la  lie  du  peuple  , il  fe 
confola  des  outrages  qu’il  avoit  reçus , en  difant  que  le  temps  du  triomphe 
n’étoit  pas  encore  venu.  D’un  autre  côté , fa  famille  inftruite  de  fes  éga- 
remens , & defirant  fixer  cet  efprit  impétueux  , par  une  place  propre  à 
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lui  faire  perdre  de  vue  fes  anciennes  chimères , lui  fit  obtenir  en  1721 , 
une  place  de  confeiller  de  cour  à Dresde. 

IVÎ.  de  Zinzendorff , revêtu  de  cette  charge,  n’en  remplit  qu’impar- 
fattement  les  fcnélions.  Toujours  occupe  de  fes  idées  de  rélormation , il 
fe  livroit  plutôt  aux  occupations  d’un  prédicant,  qu’au  miniftere  important 
de  la  magiftrature.  Etant  un  jour  à lcglife,  il  monta  dans  la  chaire,  d’où 
il  fit  defcendre  le  prédicateur , & prêcha  lui-même  avec  toute  la  véhé- 
mence d’un  énergumene.  Son  fermon  ne  convertit  perfonne;  mais  il  fit 
beaucoup  declat.  Les  pafteurs  fe  fcandaliferent  de  ce  qu’on  empiétoit 
ainfi  fur  leurs  fonélions  ; & la  magiftrature  trouva  fort  mauvais , qu’un 
confeiller  de  cour  allât  prêcher  dans  les  églifes.  Cette  conduite  impru- 
dente attira  bien  des  défagrémens  au  comte,  & les  reproches  amers 
qu  il  en  reçut  de  la  part  de  fes  confrères  8c  les  plaifanteries  qu’il  occa- 
fionna  à la  cour , l’obligerent  à le  retirer  dans  fes  terres.  Là , toujours 
dévoré  du  feu  du  fanatifme , il  appella  les  freres  Moraves , ordre  de  gens 
indigens,  qui  végétoient  dans  la  Bohême,  en  attendant  les  fecours  divins 
que  leur  avoit  promis  Jean  Hus , leur  prophète.  Non-feulement  il  leur 
donna  un  afyle  fur  fes  domaines;  mais  il  leur  fit  conftruire  à fes  dépens  , 
une  églife  & quelques  maifons  , où  ces  malheureux  s’emprelferent  à 
venir  chercher  un  afyle.  Arrivés  à Hernbut , ces  Huflites  furent  obligés 
d’abjurer  leur  ancienne  doélrine  ; & ce  fut  alors  que  le  comte  de  Zin- 
zendorff commença  à compter  des  feélateurs.  Flatté  d’être  devenu  chef  de 
parti , & de  laiffer  après  lui  une  mémoire  auffi  éclatante  que  celle  de 
Mahomet,  il  penfa  à fe  procurer,  comme  ce  prophète  Arabe,  une  digne 
compagne  de  fon  apoftolat.  Vivement  épris  des  charmes  de  la  comtefle 
de  Reuff,  jeune  perfonne  auffi  crédule  quelle  étoit  fenfible  & peu  fpi- 
rituelle  , il  obtint  aifément  le  confentement  du  vieux  comte  de  Reuff, 
& il  l’époufa. 

J-e  comte  de  Zinzendorff  fut  à peine  marié,  qu’il  développa  à fa  nou- 
velle époufe  le  projet  qu’il  avoit  conçu  de  fonder  une  nouvelle  feéle. 

Affiné  de  fon  confentement,  comptant  même  beaucoup  fur  les  reffources 

quelle  pourrait  lui  fournir,  il  alla  vifiter  fes  difciples  à Berthelsdorff, 
pour  les  encourager  à perfifter  dans  leur  croyance.  Le  concours  prodi- 
gieux de  libertins  & de  fanatiques,  qu’attiraient  de  toutes  parts  la  licence 
des  moeurs  & la  plus  infâme  débauche,  avoit  déjà  changé  le  hameau 
de  Berthelsdorff  en  un  bourg  très-confidérable.  On  le  nomma  le  bourg 

dHernhute;  & ce  nom  eft  demeuré  à la  feéle  qui  étoit  alors  dans  fon 
berceau. 
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Le  comte  de  Zinzendorff,  jugeant , par  la  rapidité  de  ces  premiers 
progrès  , du  degré  de  puifTance  où  fon  établilTement  pourrait  un  jour 
parvenir  , ne  s occupa  plus  qu’à  diéter  des  loix  propres  à y maintenir  la 
fubordination.  Il  publia  d’abord  un  catécbifme  , un  livre  de  cantiques , 
fit  imprimer  la  bible  qu  on  nomme  d’Ebetsdorff , & traduifit  en  langue 
Allemande  le  nouveau  teftament.  Tous  ces  écrits,  dit  l’auteur  de  1 ’ejjai 
fur  les  erreurs  SC  les  fuperflitions , portent  l’empreinte  de  la  folie  outrée 
de  leur  auteur.  Un  ftyle  faltueux,  inégal,  enphatique,  des  expreiïïons 
forcées , des  principes  hardis , des  maximes  fanatiques , font  les  plus  lé- 
gers defauts  qu  on  trouve  dans  ces  livres , d’ailleurs  remplis  d’abfurdités 
oc  des  plus  groffieres  erreurs. 

Impatient  d accroître  encore  fa  puifTance,  le  comte  fit  plufieurs  voya- 
ges en  diverfes  contrées  de  l'Allemagne  , prêcha  par-tout  où  il  pafîa  , Sc 
chercha  des  profélyces  dans  les  univerfités , dans  les  tavernes , dans  les 
places  publiques , & par-tout  ou  il  croyoit  pouvoir  féduire  quelqu’un 
par  fes  difeours.  Le  tableau  qu’il  repréfentoit  à la  jeunefle  dans  Tes  fer- 
mons, étoit  fort  propre  à fêla  concilier.  Non-feulement  ce  nouveau 
Diogène  permettoit  le  crime  & le  libertinage;  mais  fes  loix  ecclé^ 
fiaftiques  les  preferivoient  formellement.  Il  annonçoit  à fes  difciples  que , 
n y ayant  pas  moins  de  fàinteté  dans  l’aéle  de  la  génération  , qu’il  y en 
avoit  dans  le  facrement  de  la  communion  , ils  étoient  obligés  , pour  fe 
rendre  agréables  à Dieu  , d’abandonner  leur  ame  aux  voluptés  des  fens. 
Il  ordonnoit  aux  perfonnes  mariées  qui  vouloient  être  reçues  dans  la  clafïe 
des  pafaits , de  cohabiter  enfemble  en  préfence  des  anciens  des  deux 
fexes.  Ce  n eft  pas  Dieu  le  pere , diloit-H , qui  eft  notre  Dieu , c’eft 
Jefus-Chrift  en  qui  toute  la  Trinité  eft  concentrée  ; de  maniéré  qu’il  n’y 
a qu  une  feule  perlonne , qui  eft  tout-à-la-fois , mari,  époux  ÔC  fis. 

Arrêtons-nous  ici , avec  l’auteur  de  1 ’ejfai  fur  les  erreurs  SC  les  fuperf- 
titions , que  nous  fuivons  dans  cet  article , fur  les  extravagances  théolo- 
giques du  comte  de  Zinzendorff. 

Jefus-Chrift,  confideré  comme  femme,  eft  repréfenté  par  la  plaie  du 
côté.  Ainfi  , lorfqu’il  fat  percé  fur  la  croix  d’un  coup  de  lance  , les 
âmes  des  hernhutes  fortirent  principalement  en  foule  de  fa  bleffure.  Auffi 
ce  Dieu  des  chrétiens  aime-t-il  les  hernhutes  beaucoup  plus  que  le 
relie  des  hommes  ; & ceux  de  cette  feéle  , pour  plaire  à Dieu  , doivent 
adorer  le  cher  petit  agneau , & prendre  en  qualité  de  fon  fubftitut  la 
première  femme  avec  laquelle  ils  jugent  à propos  de  palfer  au  faint  aéle 
de  la  génération.  Ces  opinions  de  M.  de  Zinzendorff,  &;  qu’il  a publiées 
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dans  Tes  écrits , font , ajoute  l’auteur  qu’on  vient  de  citer  , mille  fois 
plus  impies  encore.  Ce  font  cependant  ces  mêmes  opinions  qui  forment 
la  doétrine  de  la  feéte  dont  il  eft  l’auteur. 

A l’égard  des  principes  diftés  par  M.  de  Zinzendorff,  ils  ne  font 
pas  moins  déteftables  : » il  faut  toujours  s’exprimer , dit-il , de  maniéré  que 
lonpuilfe  fe  retraiter , fi  le  public  n’étoit  pas  bien  difpofé.  Un  homme 
n eft  ciiininel , qu  autant  qu  il  fe  perfuade  qu  il  commet  elfeétivement  une 
aétion  criminelle  ; de  maniéré  qu’il  fuffit  pour  ne  pas  péchet  de  fe  per- 
fuader  qu  on  ne  peche  pas.  Ainli , quiconque  fe  croit  bien  confirmé  dans 
la  giace  peut  tout  faire  fans  la  perdre  , & fe  livrer  fans  fcrupule  à toutes 
fortes  d’excès , pour  rendre  à la  chair  ce  qui  appartient  à la  chair  ».  Fondé 
fur  ces  principes  abominables  , M.  de  Zinzendorff  préfcrivoit  aux  jeunes 
filles,  comme  un  devoir  faeré,de  fe  proftituer  fous  fes  yeux,  d’exciter 
les  jeunes  hernhutes  , de  &c.  La  pudeur  eft  allarmée  d’un  tel  tableau 
Sc  elle  defend  de  dévoiler  cet  horrible  tiftu  d abominations. 

Cependant,  le  comte  jaloux  de  cimenter  de  plus  en  plus  l’union 
entre  fes  difciples , fit  divers  reglemens.  En  1730 , il  défendit  aux  hern- 
hutes de  fe  donner  à l’avenir  d’autre  nom  que  ceux  de  freres  & de  fœurs  • 
il  voulut  qu’ils  fe  tutoyalTent , & qu’il  régnât  entre  eux  la  plus  intime  fa- 
miliarité. La  fageile  , que  la  multitude  croyoit  apperceyoir  dans  fon 
adminiftration  , lui  attira  fuccelîivement  un  grand  nombre  de  difciples. 
Sa  tioupe  s augmenta  fur-tout  par  la  réunion  de  plufieurs  fanatiques  de 
Himbach , qui,  guidés  par  Frédéric  Rock,  leur  chef,  le  fupplierent  de  le 
recevoir  dans  fon  berçail.  Il  prit  enfuite  le  parti  de  voyager  dans  diverfes 
Cours  d Allemagne.  S étant  trouvé  à Copenhague , au  mois  de  juin  1731, 
il  affifta  au  couronnement  du  roi  de  Dannemarck,  & fut  honoré  du  collier 
de  l’ordre  de  Danebrog.  Il  paffa  enfuite  à Dresde  ; mais  les  nouvelles  hu- 
miliations qu’il  y éprouva,  l’obligerent  bientôt  à abandonner  cette  capi 
taie  de 1 ’éleéteur  de  Saxe.  Il  fe  détermina  alors  en  1732  , à abdiquer  la 
charge  de  confeiller  de  cour;  & lailfant  à fon  époufe  l’entiere  adminif- 
tration de  fes  biens , il  ne  s’occupa  plus  que  des  intérêts  de  fa  feéte. 

Le  bruit  que  faifoient  les  innovations  du  comte  de  Zinzendorff  en  Al- 
lemagne , torcerent  les  univerfites  a les  foudroyer  par  leurs  decrets  Le 
clergé  plus  intéreffé  encore  à étouffer  cette  feéte  dès  fa  naiffance , publia 
divers  anathemes  contre  leur  auteur.  Rien  ne  put  intimider  le  comte. 
Réfolu  de  facrifier  fa  propre  vie,  à l’éclat  qui  accompagne  la  mémoire  des 
chefs  de  parLi,  il  s efforçoit  d autant  plus  de  donner  de  la  confiftance  à là 
doélrine , qu  on  fe  donnoit  plus  de  mouvement  pour  la  décréditer.  Il 
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ne  fe  contentoit  pas  de  prêcher  lui-même  dans  tous  les  lieux  où  il  pafioit , 
ni  de  féduire  par  l’appât  des  voluptés  ceux  qu’il  vouloir  enrôler  fous  fes 
étendards  , il  envoyoit  de  toutes  parts  des  émiiïaires  Hernhutes  qu’il  dé- 
coroit  du  nom  d’ Apôtres.  Dans  le  nombre  de  ces  millionnaires , il  y en 
eut  deux  qui  fo  dillinguerent  beaucoup,  Spangenberg  & David  Nits- 
chmann.  Le  premier  faifoit  fa  réfidence  en  Géorgie , & le  fécond  à 
Pétersbourg. 

Il  y avoit  long-temps  que  le  comte  de  Zinzendorff  deliroit  être  élevé 
à l’épifoopat.  Quelque  célébré  que  fût  déjà  fa  doétrine , il  prétendoit , 
fans  doute , que  cette  dignité  contribuerait  beaucoup  à la  répandre. 
Malheureufement  il  étoit  l’ennemi  déclaré  du  clergé  ; & aucuns  des 
fouverains  ne  vouloient  permettre  qu’il  lût  facré  dans  fes  états.  Fatigué 
de  tous  les  refus  qu’il  avoit  éprouvés  à ce  fujet  , il  conçut  le  delfein 
de  fe  facrer  lui-même  évêque  d’Hernbute  & de  BerthelsdorfF.  Mais 
comme , avant  d’être  évêque , il  falloit  être  prêtre  , il  fe  rendit  à Berlin  , 
où  un  eccléfiaftique  peu  fcrupuleux  lui  conféra  la  prêtrife , le  i 3 Mai 
1737.  Devenu  prêtre  & fûcceffivement  évêque,  le  comte  de  Zinzendorff 
s’appliqua  à mettre  encore  beaucoup  plus  d’ordre  qu’auparavant  dans 
fon  berçail.  Il  partagea  fon  églife  d’Hernhute  en  deux  troupeaux  ; l’un 
étoit  luthérien,  & avoit  un  temple  à Berthelsdorff ; & l’autre  réformé 
avoir  une  églife  dans  le  bourg  d’Hernhute. 

Fier  de  fa  dignité  , M.  de  Zinzendorff  fentit  rédoubler  fon  zèle  8c 
fon  enthoufiafme.  U partit  rapidement , revint , difparut  encore  ; il  alloit 
de  tous  côtés  ; on  le  voyoit  par-tout  où  le  nom  d’Hernhute  avoit  pu  pé- 
nétrer. U n’employa  que  fix  mois  à parcourir  la  Wétéravie,  la  Hollande 
& l’Angleterre.  La  comtelfe  de  Zinzendorff,  fon  époufe,  ne  s’oublioit 
pas  non  plus  ; elle  faifoit  de  fon  côté  des  miffions , & fa  beauté  lui  faifoit 
beaucoup  plus  de  profélytes  que  fa  doélrine. 

La  feéte  des  Hernhutes  devenoit  de  jour  en  joui  plus  floriffante.  Pro- 
tégée par  diverfes  p'erfonnes  en  place , affez  aveugles  pour  ne  pas  apper- 
cevoir  le  mafque  qui  la  couvroit,  elle  comptoit  déjà  divers  établiffements 
confidérables  dans  les  quatre  parties  du  monde , lorfqu’elle  fut  violem- 
ment perfécutée  en  Allemagne.  Ses  difciples , qui  déjà  parloient  en  maî- 
tres dans  les  lieux  où  ils  s’étoient  multipliés,  furent  chaffés  en  1740  de 
prefque  tous  les  afyles  qu’on  avoit  eu  la  foibleffe  de  leur  accorder.  On 
les  obferva  de  près  ; ils  furent  démafqués  & bannis  pour  toujours  du  pays 
d’Hanovre  , de  Lubeck , de  la  Pomeranie  fuédoife  & du  Holftein  royal.- 
Ces  revers  imprévus  ne  Bétonnèrent  pas.  Il  indiqua  une  affembiée  de 
Tome  III.  X 
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freres  Hernhutes  à Gotha,  où  il  employa  toute  fon  éloquence  pour  les 
confoler.  Ce  fut,  dans  cette  affemblée  qu’il  expédia,  en  qualité  d’évêque, 
un  aéte  d’excommunication  lancée  contre  Vende  & fon  époufe  , dont 
il  retint  la  fille , qui , dit-on , étoit  fort  jolie.  Cet  aéte  étoit  ainfi  conçu  : 

« A mon  cher  Vende  & à fon  époufe». 

» Quoique  je  vous  tienne  pour  la  proie  allurée  du  diable,  & que 
» je  vous  croie,  vous  en  particulier,  femme  de  Vende,  doublement 
» enfant  de  l’enfer;  je  defire  néanmoins  que  votre  condamnation  foit 
» auifi  douce  qu  il  fe  pourra.  Ainf  , comme  il  eft  bien  certain  que  tous 
» vos  enfans  appartiennent  au  fauveur,  & qu’il  n’y  en  a point  qui  m’in- 
» quiette  autant  que  votre  Magdeleine  , qui  fait  tant  de  difficulté  de  fe 
» conformer  aux  intentions  du  fauveur  ; & qui  ne  l’écoute  pas , quoi- 
» qu’il  lui  crie  : Qui  aime  fon  pere  ou  fa  mere  plus  que  moi , nef  pas  digne 

de  moi  : je  déclare  pofitivement , que  je  fouhaite  que  vous  me  livriez 
» votre  fille  , car  , quoique  vous  agiffiez  contre  la  loi  en  la  retenant , 
y>  vous  ne  laiffez  pas  de  tourmenter  fon  ame.  Les  fept  diables  qui  vous 
» obfedent  , vous  permettent-ils  donc  de  réfléchir  î Penfez-y-bien  , 8c 
» laiffez  votre  fille  en  paix  dans  la  fociété,  pour  fon  falut  éternel  & 
» temporel.  Celui  qui  entend  mieux  vos  intérêts  que  vous-même.  Signé 
» Louis  ». 

L’année  fuivante  , le  comte  de  Zinzendorff  renonça  à l’épifcopat , & 
ne  voulut  déformais  d’autre  titre  que  ceu x d’ancien,  de  tuteur,  de ferviteur 
8C  d’économe  du  myfere  de  la  croix.  Revêtu  de  ces  titres  modeftes,  il  partit 
pour  Genève  , parcourut  la  Hollande  & paflà  en  Angleterre , d’où  il 
s embarqua  pour  l’Amérique.  Il  étoit  accompagné  dans  ce  voyage  de 
fa  fille , jeune  fanatique  , digne  à tous  égards  d’un  tel  pere.  L’apôtre 
du  nouveau  monde  arriva  à Newyorck  le  7 Décembre  1741  , & il  fe 
mit  aufli-tôt  à prêcher.  Cependant , comme , après  avoir  abdiqué  l’épif- 
copat , il  croyoit  n’avoir  plus  de  caraélere , il  fe  fit  confacrer  de  nouveau 
prêtre  luthérien  à Philadelphie.  Il  fe  donna  alors  beaucoup  de  foins  pour 
attirer  les  quakers  dans  fa  croyance  ; mais  tous  fes  efforts  furent  inutiles. 
Indigné  d’éprouver  tant  de  réfiftance  de  la  part  d’un  peuple  qu’il  eftimoit, 
il  quitta  précipitamment  l’Amérique  , & revint  en  Europe. 

Il  eflùya  à fon  retour  diverfes  mortifications  qui  altérèrent  beaucoup 
fa  fanté.  Ayant  été  fe  plaindre  à la  cour  de  Pétersbourg  de  l’afïront 
qu’on  lui  avcit  fait , en  interdifant  l’entrée  de  deux  maifons  faintes  que 
fa  femme  avoit  fait  conftruire , on  le  fit  renfermer  dans  la  citacjelle , 
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d’où  il  forcit  quelques  jours  après,  efcorté  par  des  gardes  jufques  furies 
frontières  de  la  Ruffie  , avec  les  ordres  les  plus  févéres  de  n’y  paraître 
jamais.  Cet  affront  le  détermina  à ne  plus  voyager.  Livré  entièrement 
aux  foins  de  fa  feéte  & de  fon  ménage  , il  maria  fa  fille  aînée  à un 
nommé  Michel  Panggut , jeune  homme  fans  mœurs  , fans  biens,  fans 
talens  & fans  nom.  Le  comte , afin  d’arracher  fon  gendre  à l’obfcurité  , 
le  fit  adopter  par  le  baron  de  Wateville  , qui  lui  donna  fon  nom.  Les 
autres  enfans  du  comte  moururent  dans  leur  jeuneffe  , & quelque  temps 
avant  leur  mere  qui  décéda  le  ip  Juin  iyyd. 

Accablé  fous  le  poids  de  fes  malheurs  domeftiques  , défefpéré  de  voir 
périr  prefqu’en  même  temps  fa  femme  & fes  enfans , de  voir  s’évanouir 
auflï  fes  efpérances , fes  projets,  & d’être  hors  d’état  de  relever  la  gloire 
du  hernhutifme  abattue , ou  de  raffembler  fes  difciples  profcrits  & dif- 
perfés  ; le  fenfible  Nicolas  Louis , comte  de  ZinzendorfF , mourut  à Her- 
nhute entre  les  bras  de  fes  enthoufiafles , le  p Mai  1760 , âgé  de  60  ans. 

Sa  fedte  fubfifte  encore;  elle  a même  quelques  établiffements  en  Hol- 
lande ; mais  elle  n’a  jamais  pu  fe  relever  des  coups  rédoublés  quelle  a 
reçue  peu  de  temps  avant  la  mort  de  fon  fondateur.  Elle  vit  languiffante , 
méprifée , déteflée  même  à caufe  de  fes  impiétés  ; & il  ne  paraît  pas 
qu’aucune  autre  feéle  veuille  jamais  s unir  à elle. 
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SUR  LES  ORDRES  DE  CHEVALERIE  , 

Établis  en  France. 

LeS  Romains  donnoient  autrefois  le  nom  de  chevaliers  à ceux  qui , 
parmi  les  lenateurs  & les  plébéiens , occupoient  le  fécond  rang  dans  la  ré- 
publique. On  les  appelloit  ainfi  , parce  que  l’état  leur  donnoit , par 
honneur  , un  cheval  & un  anneau  d’or.  Louis  du  May  obferve  que  les 
rois  ne  fe  trouvant  pas  allez  riches , pour  reconnoître  les  fervices  que  les 
gentilshommes  leur  rendoient , imaginèrent  les  ordres  de  chevalerie.  Ainfi, 
fans  épuifer  leurs  finances,  ils  trouvèrent  lé  moyen  de  contenter  ceux  qui 
attachent  la  plus  haute  opinion  à ce  qu’on  appelle  l’honneur.  C’eft  pour 
cela  qu’autrefois  on  créoit  les  chevaliers  , foit  avant  le  combat  , afin 
qu’ils  fe  battilfent  avec  plus  d’ardeur , foit  après  la  bataille , afin  de  ré- 
compenfer  fur  le  champ  ceux  qui  avoient  eu  plus  de  part  à la  viéloire. 
La  chevalerie  étoit  autrefois  fi  confidérée  parmi  nous , que  les  entans  des 
princes  & des  feigneurs  n’étoient  pas  admis  à la  table  de  leur  pere,  s’ils 
n’étoient  chevaliers  ; & c’ell  pour  cela  que  les  fimples  écuyers  n’avoient 
pas  le  privilège  de  manger  h la  table  des  grands.  Les  plus  grands  princes 
ne  dédaignoient  pas  de  s’enrôler  fous  les  étendarts  de  la  chevalerie.  Louis 
XI , roi  de  France  , voulut  recevoir  l’ordre  de  chevalerie , de  ^h^main 
de  Philippe , duc  de  Bourgogne  , le  jour  de  fon  facre  en  itf.fr  ; & 
François  I , avant  la  bataille  de  Marignan , l’an  i y i y , reçut  le  même 
ordre  de  Pierre  Bayard  , gentilhomme  du  Dauphiné , que  fa  vertu  fît 
furnommer  , le  chevalier  J ans  reproche.  L’hiftoire  remarque  encore  que 
Guillaume , comte  de  Hollande , ayant  été  élu  roi  des  Romains , voulut 
être  créé  chevalier , avant  de  recevoir  la  couronne.  Enfin  , les  rois  de 
France,  dans  la  cérémonie  de  leur  couronnement,  ont  fouvent  donné 
l’ordre  de  chevalerie  à leurs  fils  & à d’autres  princes  de  leur  fang.  Il 
y a cependant  en  Italie  quelques  exemples  de  chevaliers  héréditaires  ; 
telle  eft  la  qualité  de  chevalier  de  S.  Jean-de-Latran  , qui  a paffé  de  pere 
en  fils  dans  certaines  familles,  par  privilèges  des  empéreurs.  Mathieu 
Paris  dit .,  que  pour  être  capable  de  combattre  dans  un  tournois , il  fal- 
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ioit  être  chevalier  ; & que  c’eft  pour  cela  , que  le  comte  de  Gloceller 
fit  en  Angleterre  , Guillaume  fon  trere  , chevalier.  Anciennement  la 
récépdon  des  chevaliers  fe  faifoit  pour  l’ordinaire  aux  fêtes  de  Pâques  , 
de  la  Pentecôte  L8c  de  Noël  , avec  de  grandes  cérémonies , parmi  lef 
quelles  , il  y en  avoit  une  entr’autres  fort  finguliere.  On  faifoit  d’abord 
la  barbe  à celui  qui  vouloir  être  chevalier  : on  le  mettoit  enfuite  dans  un 
bain , où  on  lui  jettoit  de  l’eau  fur  les  épaules  ; puis  on  le  mettoit  dans 
un  lit,  au  fortir  duquel  on  le  conduifoit,  vêtu  d’une  robe  & d’un  capu- 
chon', a une  chapelle  , où  il  paffoit  la  nuit  en  prières.  Le  matin  il 
entendoit  la  mefle , alloit  enfuite  fe  coucher  ; & quand  il  avoit  répofé 
quelque  temps,  on  l’éveilloit  pour  recevoir  une  chemife  blanche,  une 
robe  rouge , des  chauffes  noires  & une  ceinture  blanche.  On  le  menoic 
enfuite  à celui  qui  le  dévoie  faire  chevalier  , qui  lui  donnoit  l’acollade 
avec  quelques  coups  de  plat  d’épée  fur  les  épaules  , & qui  lui  faifoit  atta- 
cher des  éperons  d’or  aux  pieds  ; enfin , on  le  conduifoit  à la  chapelle  , 
où  il  faifoit  ferment  fur  l’autel,  de  foutenir  les  droits  de  l’églife  toute 
fa  vie  ; il  fe  mettoit  à table  avec  les  chevaliers  affemblées  : mais  il  n’y 
pouvoit  manger  ni  boire.  Cette  pratique  a été  long  - temps  en  ufage 
en  France , en  Italie  & en  d’autres  contrées  de  l’Europe.  On  l’obfervoit 
aufîi  e n Angleterre  , & on  y ajoutoit  même  beaucoup  d’autres  céré- 
monies, également  divertiffantes  pour  les  fpeélateurs  &,  incommodes  pour 
le  poftulant.  On  allure  que  Saladin  fut  fait  chevalier  de  cette  maniéré  par 
Hugues  de  Tabarie  , fon  prifonnier  , qui  ne  changea  dans  les  cérémonies 
que  ce  qui  ne  pouvoit  s’accorder  avec  la  religion  du  foudan , & les  coups 
de  plat  d épée.  Godefroi , fils  de  Foulques , comte  d’Anjou , fut  auflî  fait 
chevalier  avec  ces  cérémonies , en  112S,  par  Henri,  roi  d’Angleterre. 
En  donnant  au  chevalier  l’épée,  la  lance  , le  chapeau,  le  haubert,  les 
chauffes  de  fer  , les  éperons , les  molettes , le  gorgerin , la  maffe , i’écu , 
les  gantelets , le  cheval  , la  felle  & divers  autres  équipages  , on  lui  fai- 
foit entendre  que  tout  y étoit  myftérieux  , & chacune  de  ces  chofes  le 
devoit  inftruire  de  fon  devoir.  Chamberlaine  dit , que  , lorfqu’un  cheva- 
lier eft  condamné  à mort  pour  un  crime  énorme , on  lui  ôte  fa  ceinture 
& fon  épée,  on  lui  coupe  fes  éperons  avec  une  petite  hache  , on  lui  'ar- 
rache fon  gantelet  8c  on  lui  biffe  fes  armes.  Du  temps  de  Pierre  de  Beloy , 
on  procédoit  à la  dégradation  d’un  chevalier  , en  l’armant  de  pied  en 
cap  , comme  s’il  eût  dû  combattre  , & en  le  faifant  monter  fur  un  écha- 
faud , où  le  héraut  le  publioit  traître,  vilain , déloyal.  Après  que  le  roi, 
ou  le  prince  chef  d’ordre,  accompagné  de  douze  chevaliers  vêtus  de 
deuil,  avoit  prononcé  la  condamnation,  on  jettoit  le  chevalier  attaché 
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à une  corde  fur  le  carreau,  & en  cet  équipage  , il  étoit  conduit  à leglife* 
On  lui  chantoitle  Deus  laudem  meam,  &c.  pfaume  plein  de  malédiétions; 
puis  on  le  mettoit  en  prifon,  pour  être  puni  par  la  juftice  ordinaire  félon 
les  loix  militaires.  La  maniéré  de  révoquer  la  chevalerie  , eft  exprimée 
dans  l’arrêt  du  grand-confeil , du  lixieme  Août  1579,  où  il  fut  enjoint 
au  chevalier  dégradé , de  rendre  le  collier  & le  petit  ordre  de  S.  Michel , 
pour  être  mis  entre  les*mains  du  trèforier  de  l’ordre.  Il  faut,  remarquer 
que  celui  qui  a la  fouveraine  puiflànûe , fait  taire  quelquefois  des  cheva- 
liers par  ceux  qui  ne  font  pas  chevaliers.  Ainfi , le  roi  Louis  XIII  reçut 
l'ordre  du  S.  Efpiit  à fon  facre  , en  1600 , des  mains  de  François,  Cardi- 
nal de  Joyeufe , quoiqu’il  ne  fût  pas  affocié  à cet  ordre.  Les  papes  ont 
donné  le  même  pouvoir  au  gardien  des  Cordeliers  de  Jérufalem , de  con- 
férer l’ordre  de  chevalerie  du  S.  Sepulchre  aux  Pèlerins  ou  yoyageurs  de 
la  Terre-Sainte.  Il  eft  inutile  d'obferver  ipi , que  l’on  peut  être  aggrégé  à 
divers  ordres  de  chevalerie.  Ainfi  , en  France,  les  chevaliers  du  S.  Efpiit, 
font  chevaliers  de  S.  Michel , & de  la  teifon  d’or  ; comme  en  Efpagne  , 
il  y a des  chevaliers  d’Alcantara,  qui  font  auffi  chevaliers  de  Calatrava, 
& ainfi  des  autres  ordres  de  cette  nation , lorfqu’ils  fe  rapportent  aux  mê- 
mes vues  & aux  mêmes  fondions,  qui  font  de  combattre  les  ennemis  de 
la  religion  chrétienne.  Néanmoins  les  ordres  militaires  religieux  , comme 
celui  des  hofpitaliers  de  S.  Jean  de  Jérufalem  , le  teutonique  8c  autres  de 
cette  nature  , font  incompatibles  avec  les  ordres  militaires  des  rois  ; parce 
que  dans  ces  premiers  on  fait  les  vœux  qui  attachent  des  chevaliers  au  fer- 
vice  de  leur  ordre.  Il  faut  auffi  remarquer  , qu’on  ne  peut  accepter  l’ordre 
de  chevalerie  d’un  prince  étranger , fans  le  confentement  du  fouverain  ; 
parce  que  cet  engagement  porte  le  caraélere  d’abjuration  de  fa  patrie.  C’eft 
pourquoi , François  I , duc  de  Bretagne  , fit  mourir  fon  frere  Gilles  de 
Bretagne  , baron  de  Château-Briant , en  14J0;  parce  que  fans  fon  con- 
fentement , & au  mépris  de  fes  défenfes , il  avoit  reçu  l’ordre  de  Saint- 
George  d’Angleterre.  On  a douté  long-temps  , fi  les  femmes  pouvoient 
être  chevalieres.  Si  l’on  a égard  à toute  l’étendue  que  l’on  doit  donner  à 
ce  terme,  il  eft  certain  que  les  fonétions  de  la  chevalerie  ne  convien- 
nent pas  à des  femmes  ; mais , comme  l’objet  primitif  de  l’inftituticn  de 
ces  fociétés  ne  fubfifte  plus  , on  peut  y admettre  aujourd’hui  des  femmes 
parmi  les  hommes  , ou  créer  des  ordres  deftinés  uniquement  à des  fem- 
mes d’un  rang  diftingué.  Ainfi , la  reine  Anne  , ducheffe  de  Bretagne , 
veuve  du  roi  Charles  VIII , créa  une  efpece  d’ordre  de  la  Cordeliere  , 
qui  ne  fe  communiquoit  qu’à  des  veuves.  L’impératrice  Eléonore  de  Gon- 
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zague,  troifieme  femme  de  l’empereur  Ferdinand  III,  inftitua  en  \66r. 
l'ordre  des  Dames  de  la  vertu  , & en  1668 , celui  des  Dames  réunies  pour 
honorer  la  croix.  L’Impératrice  Eléonore , veuve  de  l’empereur  Léopold  , 
établit  auffi  l’ordre  de  la  Croifade  , qu’elle  donna  aux  premières  dames 
de  la  cour.  Enfin  , nous  avons  vu  de  nos  jours  l’Impératrice  reine  Marie 
Thérèfe  , inftituer  l’ordre  de  la  Croix  étoilée , qui  n’eft  deftinée  qu’à  des 
femmes.  • * 

Quelque  grand  feigneur  que  l’on  fût  -,  il  n’étoit  permis  autrefois 
de  porter  le  manteau  , qu’après  avoir  été  fait  chevalier.  Les  princes  & les 
feigneurs  qui  n’étoient  pas  encore  chevaliers , étoient  appellés  de  leur 
nom  de  baptême  , fuivi  du  titre  de  Monfieur.  C’eft  ainfi  qu’il  eft  dit  dans 
leshiftores  de  France,  Charles,  Monfieur  de  Bourbon ; Antoine  , Mon- 
fieur  de  Bourgogne  ; Charles  , Monfeur  d’ALbret  ; Jacques  , Monfeur 
deS  . Pol.  Mais,  après  avoir  été  faits  chevaliers,  011  leur  donnoit  le  titre 
de  Monfeigneur  , qui  précédoit  le  nom  de  baptême.  On  donnoit  aulîl 
ce  titre  aux  anciens  chevaliers , fous  leur  bannière.  Les  bannerets  qui  pof- 
fédoient  plufieurs  fiefs  direéls , dont  relevoient  d’autres  fiefs  de  chevaliers , 
fe  difoient  doubles  bannerets  ; & les  chevaliers  leurs  vaffaux  , bacheliers. 
La  qualité  de  miles  en  latin , eft  la  même  que  celle  de  chevalier  en  fran- 
çois  ; & ces  mots  miles  militum  ,-qui  fe  trouvent  dans  quelques  hiftoires 
de  France  , défignent  des  chevaliers  valfaux  des  bannerets.  Les  damoi- 
feaux,  en  latin,  domicelli,  diminutif  de  Domini,  étoient  au-deflous  des 
chevaliers , & au-deflus  des  écuyers.  C’étoit  proprement  des  novices  de 
çhevalerie , qui , avec  l’âge  , devenoient  chevaliers  par  leurs  fervices.  Cela 
donna  lieu  à beaucoup  de  fimples  écuyers  d’ufurper  la  qualité  de  damoi- 
feaux  , pour  parvenir  plus  facilement  à la  chevalerie.  Les  éperons  d’or, 
& le  cordon  d’or  autour  du  bonnet , étoient  des  marques  de  chevalerie  ; 
car  il  n’y  avoit  que  les  chevaliers  qui  eulfent  droit  d’en  porter  félon  les 
ordonnances.  Les  écuyers  ne  portoient  que  des  éperons  blancs.  Les  évê- 
ques portent  encore  aujourd’hui  la  ceinture  & le  cordon  d’or  , parce 
qu’ils  étoient  autrefois  du  corps  des  barons  & des  chevaliers. 

Ordre  de  Saint- Lazare. 

L’ordre  de  S.  Lazare , le  plus  ancien  de  ceux  qui  fubfiftent  aéluelle- 
ment  en  France,  fut  inftitué  en  1119,  à Jérufalem,  lorfque  les  chré- 
tiens d’Occident  fe  Rirent  rendus  maîtres  de  la  Paleftine.  Le  pape  Ale- 
xandre IV  le  confirma  par  une  bulle  de  l’an  12  y 5 , & lui  donna  la  réglé 
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de  S.  Auguftin.  L objet  primitif  de  Ion  mftitution  étoit  de  protéger  les 
pellerins  contre  les  inlultes  des  Alu lli bilans  ; mais  les  chrétiens  ayant  été 
chaffés  de  l’Afie  , la  plupart  des  chevaliers  qui  compofoient  l’ordre  de 
S.  Lazare,  fe  retirèrent  en  France,  où  Louis  VII  leur  donna  la  terre  de 
Boigni,  près  d Orléans.  Depuis  cette  époque,  l’ordre  a toujours  lubfifté 
en  France  avec  allez  d’éclat;  & le  i <5  février  1608 , il  fut  uni  à celui  de 
Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  inftitué  par  Henri  IV. 

L ordre  de  S.  Lazare  eft  a prelent  compole  de  79  chevaliers-prieurs  de 
l’ordre , dont  71  commandeurs  ; de  3 y chapelains , dont  3 font  comman- 
deurs; de  80  freres-fervans  d’armes,  dont  2 font  commandeurs , qui  jouif- 
fent  des  mêmes  privilèges  & prérogatives  que  les  chevaliers  : le  tout 
monte  à 77  commanderies. 

Ces  chevaliers  & les  freres  d’arpies  jouilfent  aulîi  des  penfions  fur  les 
bénéfices , quoique  mariés  ; & cet  ordre  a été  réuni  par  une  bulle  du 
pape  Clément  XIII,  à l'ordre  royal  & hofpitalier  du  S.  Efprit  de  Mont- 
pellier. 

Cet  ordre  étoit  déchu  fucceflîvement  de  fon  premier  luftre  : mais 
Monsieur,  frere  du  roi,  aujourd’hui' grand-maître  , lui  a redonné  fon 
premier  éclat,  & a ordonné  que,  pour  y être  admis,  on  ferait  preuve  de 
neuf  degrés  de  noblelfe , y compris  le  préfenté.  S’il  eft  militaire  , il  faut 
qu’il  foit  au  moins  breveté  lieutenant-colonel;  & s’il  eft  eccléfiaftique, 
il  prouvera  au  moins  les  20  ans  de  fervice  du  pere.  Ce  prince  les  a divi- 
fés  en  trois  clafles  ; favoir,  commandeurs,  profès,  & fimples  chevaliers,  & 
chaque  clafie  avec  fa  marque  diftinélive. 

La  croix  de  cet  Ordre  eft  à huit  pointes  d’un  côté,  émaillée-d’amarante 
avec  limage  de  la  Sainte-Vierge*  au  milieu,  environnée  de  rayons  d’or, 
& de  l’autre  côté  émaillée  de  finople,  avec  l’image  de  S.  Lazare  ; les  an- 
gles cantonnes  de  fleurs  de  lys  d 'or.  La  croix  attachée  à un  grand  ruban 
de  couleur  amarante , qui  fe  porte  au  col  ou  en  écharpe , ayant  pour  de- 
vife  : Dieu  SG  mon  Roi 

La  petite  croix  de  cet  ordre  eft  feulement  la  marque  diftinélive  des 
jeunes  gentilshommes , éleves  de  l’Ecole  royale  militaire , & que  l’on 
appelle  la  croix  de  l’école.  Ils  la  portent  à la  boutonnière , pendante  à un 
ruban  couleur  de  feu.  Les  jours  de  cérémonie,  le  grand-maître  eft  revêtu 
d’une  dalmatique  de  toile  d’argent,  & par  deflus  d’un  grand  manteau 
traînant,  de  velours  amarante,  femé  de  fleurs  de  lis  d’or,  de  chiffres 
& de  trophées  en  broderie  d’or  & d’argent.  Les  chiffres  forment  le  nom 
de  Marie  au  milieu  de  deux  couronnes. 
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L’habit  des  chevaliers  de  juftice  confifte  en  une  dalmatique  de  fatin 
blanc , fur  laquelle  ell  une  croix  de  la  hauteur  & de  la  largeur  de  la  dal- 
matique , écartelée  de  couleur  tannée  & de  finople , & par  deflus  un 
grand  manteau  traînant  de  velours  amarante , fur  le  côté  gauche  duquel 
ell  brodée  une  croix  de  l’ordre,  avec  l’image  de  la  Sainte-Vierge  au  milieu. 

Les  chevaliers  eccléfiaftiques  ou  chapelains  portent  un  camail  de  ve- 
lours amarante , avec  la  croix  de  l’ordre  brodée  au  côté  gauche. 

Le  manteau  des  freres  fervans  n’ell  que  de  drap , ayant  fur  le  côté  gau- 
che la  médaille  en  broderie.  Les  novices  ont  feulement  un  petit  manteau 
de  fatin  verd , avec  une  efpece  de  capuchon. 

Le  hérault  d’armes  porte  une  dalmatique  de  velours  amarante , chargée 
pardevant  des  armes  de  l’ordre  en  broderie , lefquelles  font  d’argent  à la 
croix  écartelée,  de  couleur  tannée  & de  finople , l’écu  timbré  d’une  cou- 
ronne ducale. 

Tous,  à l’exception  des  eccléfialtiques , portent  une  toque  de  velours 
noir , avec  des  plumes  noires  & une  aigrette.  Les  fimples  chevaliers  ne 
font  que  des  vœux  fimples,  jufqu’à  ce  qu’il  plaife  au  grand-maître  de  les 
recevoir  au  nombre  des  chevaliers-profès,  lorfqu’ils  ont  l’âge  de  trente 
ans.  Le  roi  ell  fouverain  chef,  fondateur  & inftituteur  de  cet  ordre. 

Ordre  de  Sa'uit  - Michel. 

L’ordre  de  S.  Michel , inflicué  en  1469  par  Louis  XI , a été  toujours  le 
plus  diftingué  du  royaume , jufqu’au  commencement  du  dernier  fiecle  ; 
car,  comme  dit  Mézerai,  nos  rois  ne  le  conféroient  qu’à  des  perfonnes 
de  très -ancienne  noblefle  , de  vie  irréprochable,  d’éminente  vertu, 
& qui  avoient  fait  quelqu’aétion  qui  méritât  une  récompenfe  fi  glorieufe 
& fi  éclatante.  Mais  letabliflement  de  l’ordre  du  S.  Efprit,  par  Henri  III, 
l’ayant  un  peu  fait  déchoir  de  fa  première  fplendeur,  Louis  XIV  voulut 
le  rétablir  dans  fon  ancien  lutlre  : aujourd’hui  l’ordre  de  S.  Michel  fert 
principalement  à récompenfer  ceux  des  artiftes  qui  lé  font  le  mieux  dif 
tingués  dans  leur  profeffion  ; ce  qui  donne  la  noblefle  au  moins  de  trois 
degrés  ; cependant  tous  ceux  que  le  roi  fe  propofe  d’élever  à l’ordre  du 
S.  Efprit  , font  encore  obligés  de  fe  faire  chevaliers  de  S.  Michel , la 
veille  de  leur  promotion. 

La  marque  de  cet  ordre  ell  une  croix  d’or  à huit  pointes  émaillée  de 
blanc , cantonnée  de  quatre  fleurs  de  lis  d’or , chargée  en  cœur  d’une 
médaille  repréfentant  S.  Michel  foulant  aux  pieds  un  dragon  : le  tout 


ET  COUTUMES  RELIGIEUSE  S,  ï73 

émaillé  au  naturel.  Cette  croix  eft  attachée  à un  grand  ruban  noir  que  les 
chevaliers  portent  en  écharpe.  Le  grand  collier  eft  d’or , fait  à coquilles, 
entrelacées  l’une  dans  l’autre , & pofées  fur  une  chaîne  d’or , où  pend  une 
médaille  repréfentant  S.  Michel.  Le  collier  doit  être  du  poids  de  200  écus 
d’or,  & ne  peut  être  enrichi  d’aucunes  pierreries. 

L habit  de  cérémonie  eft  un  grand  manteau  de  damas  blanc , ou  de 
toile  d argent , traînant  a terre , avec  une  broderie  d’or  tout  autour , re- 
prefentant  le  collier  de  l’ordre  : il  eft  fourré  d’hermine , le  chaperon  eft 
de  velours  cramoifi , orné  de  la  même  broderie , & fous  le  manteau  les 
chevaliers  portent  un  habit  court  de  même  étoffe  que  le  chaperon. 

Ordre  du  Saint-Efpnt . 

L’ordre  du  S.  Efprit , le  plus  diftingué  de  tous  ceux  que  l’on  voit  en 
France,  fut  établi  par  Henri  III  , le  31  janvier  1578.  Le  but  de  ce 
prince  en  le  créant , étoit  de  réunir  les  grands  du  royaume  divifés  par  les 
faélions  ; & le  prince  crut  avec  raifon  , les  attacher  plus  étroitement  à la 
couronne  , en  leur  diftribuant  ces  marques  de  diftinélion , & en  les  aflù- 
jettiffant  à un  ferment  qui  dans  ces  fiecles  de  révolté  & de  férocité  , pa- 
roifloit  cependant  formidable. 

Ce  prince  mit  fon  nouvel  ordre  fous  la  proteélion  du  Saint  - Efprit , 
en  mémoire  des  bienfaits  qu’il  avoit  reçus  du  ciel  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte. En  effet,  il  étoit  né  , il  avoit  été  élu  roi  de  Pologne  , & il 
étoit  parvenu  à la  couronne  de  France  , le  jour  de  la  Pentecôte. 

Henri  III  , dont  la  plupart  des  penchans  montraient  une  apparence 
de  piété  , voulut  que  les  chevaliers  fe  diftinguaffent  par  la  dévotion.  11 
les  exhorta  à aiïîfter  tous  les  jours  à la  meffe  , & les  jours  de  fêtes  à la 
célébration  des  offices  divins.  Il  les  obligea  à dire  journellement  leur 
chapelet,  avec  injonétion  de  le  porter  fur  eux.  Il  les  affujettit  auiïï  à lire 
tous  les  jours  les  pfaumes  & les  oraifons  qui  fe  trouvent  dans  un  livre 
qu’on  leur  diftribue  pour  cet  objet.  Ce  prince  pufilianime  fit  divers  autres 
reglemens  de  piété , dont  on  trouve  le  détail  dans  les  ftatuts  de  fon  ordre. 

Les  chevaliers  du  S.  Efprit  font  commandeurs  des  ordres  du  roi.  Leur 
collier,  qui  doit  être  du  poids  de  200  écus  d’or,  eft  compofé  alternati- 
vement de  la  lettre  H,  d’une  fleur  de  lis  d’or,  d’où  fortent  des  flammes 
émaillées  couleur  de  feu , & d’un  chiffre  que  Henri  IV  changea  depuis  en 
un  trophée  d’armes  : à ce  collier  pend  une  croix  d’or  émaillée  de  blanc, 
avec  une  fleur  de  lis  d’or  dans  chacun  des  angles , & dans  le  milieu  une 
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colombe  d’un  côté , & de  l’autre  une  médaille  repréfentant  l’image  de 
S.  Michel.  Ceux  qui  font  décorés  de  cet  ordre  , prennent  la  veille  celui 
de  S.  Michel.  Il  n’y  a que  les  prélats  qui  n’cbfervent  pas  cet  ufage.  C’eft: 
pourquoi  ils  portent  une  colombe  des  deux  côtés  de  la  croix  pendue  au 
col  avec  un  ruban  bleu.  Lorfqu’un  évêque  devient  commandeur,  il  quitte 
fa  croix  d’or , pour  ne  plus  porter  que  celle  du  S.  Elprit. 

Le  manteau  de  l’ordre  eft  femblable  à celui  de  S.  Michel  pour  la 
forme  ; mais  il  en  différé  par  la  couleur.  Il  eft  de  velours  noir , femé  de 
flammes  d’or , orné  tout  autour  d’une  broderie  qui  repréfente  le  grand 
collier,  la  croix  brodée  en  argent  fur  la  poitrine.  Le  chaperon  eft  de  toile 
d’argent  à fond  verd,  brodé  comme  le  manteau  ; la  doublure  eft  de  fatin 
orangé.  Le  manteau  fe  porte  retrouifé  du  côté  gauche , & l’ouverture  eft 
du  côté  droit.  Sous  le  manteau  les  chevaliers  portent  des  chauflès  & des 
pourpoints  de  .latin  blanc.  Les  fouliers  font  blancs;  mais  le  bout  de  l’em- 
peigne eft  de  velours  noir.  L’habillement  de  tête  eft  une  toque  de  ve- 
lours noir , rehaufle  de  plumes  blanches. 

Le  nombre  des  chevaliers  eft  fixé  à cent,  & dans  ce  nombre  font  com- 
pris quatre  cardinaux , quatre  archevêques , évêques  ou  prélats , le  grand 
aumônier  de  France , qui  eft  commandeur  né , fans  être  obligé  de  faire 
preuve  de  noblelfe,  le  chancelier  & garde  des  Iceaux,  le  prévôt-maître 
des  cérémonies,  le  grand  trélbrier  & le  greffier,  tous  affujettis  aux  mê- 
mes preuves  que  les  chevaliers.  Outre  ces  quatre  grands  officiers-com- 
mandeurs , compris  dans  le  nombre  des  cent  chevaliers , il  en  eft  d’autres 
qui  ne  font  point  commandeurs.  Ces  officiers  font , l’intendant , le  gé- 
néalogifte , le  hérault  d’armes  , l’huilfier , les  tréforier  & controleur  du 
marc  d’or.  Ces  officiers  ne  portent  point  la  croix  de  l’ordre  brodée  fur 
leurs  habits  ; mais  feulement  une  croix  plus  petite,  attachée  à la  bouton- 
nière avec  un  ruban  bleu. 

C’eft  un  des  ftatuts  irrévocables  de  l’ordre  pour  tous  les  commandeurs 
8c  chevaliers , de  porter  toujours  la  croix  brodée  en  argent  fur  le  côté 
gauche  des  manteaux , robes  & autres  habillemens  de  deflus , & la  croix 
d'or  au  col , pendante  à un  large  cordon  bleu  célefte.  Les  chevaliers  & 
commandeurs  laïcs  la  portent  en  écharpe  de  droit  à- gauche.  Les  comman- 
deurs eccléfiaftiques  la  portent  au  col  pendante  fur  la  poitrine.  Le  fouve- 
rain  chef  & grand  - maître  a feul  le  droit  de  recevoir  les  chevaliers.  La 
grande  maîtrife  eft  unie  irrévocablement  à la  couronne  , fans  qu’elle 
puiffe  jamais  en  être  féparée.  Les  rois  jurent  à leur  facre  l’obfervation  des 
ftatuts  de  l’ordre. 
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Nul  ne  peut  être  admis  dans  l’ordre,  s’il  ne  fait  profelfon  de  la  reli- 
gion catholique  , apoftolique  & romaine  ; s’il  n’eft  gendlhommme  de 
nom  & d’armes , & de  trois  races  paternelles  pour  le  moins  ; & n’ait , 
à l’égard  des  princes,  a y ans  accomplis,  & 35  pour  les  autres. 

Aucun  chevalier-commandeur  n’eft  reçu  dans  l’ordre  du  Saint-Efprit , 
qu  il  ne  foit  auffi  chevalier  de  S.  Michel,  à l’exception  des  commandeurs 
eccléfiaftiques.  C’efl  pourquoi , comme  on  l’a  dit , la  veille  qu’il  doit  rece- 
voir l’habit  & le  collier  du  Saint-Efprit , il  eft  fait  chevalier  de  l’ordre  de 
S.Michel.  Il  femet  a genoux  devant  le  roi  qui  le  frappe  légèrement  fur  les  *■«. 
épaules  avec  une  épée  nue  , en  lui  difant  : De  par  S.  George  ëC  de  par 
S.  Michel , je  vous  fais  chevalier.  Le  lendemain , il  fe  trouve  à l’églife,  où 
il  fe  met  a genoux  devant  le  roi  pour  prêter  ferment  de  l’ordre  ; après 
lequel , le  prévôt  8c.  maître  des  cérémonies  préfentent  au  roi  le  manteau 
pour  le  donner  au  chevalier.  En  le  donnant , le  roi  dit  : l’ordre  vous  revêt 
du  manteau  de  fon  aimable  compagnie  ëC  union  fraternelle  , a l’exaltation 
de  notre  foi  ÔC  religion  catholique  : au  nom  du  pere  SC  du  fils  ëC  du  S.  Efprit. 

Le  grand  treforier  préfente  enfuite  à fa  majefté  le  collier  qu’elle  met  au 
col  du  chevalier  , en  difant:  Recevez  de  notre  main  le  collier  de  notre  ordre 
du  benoit  S.  Efprit , auquel  nous,  comme  fouverain  grand-maître , vous 
recevons  , & aye £ en  perpétuelle  fouvenance  la  mort  8C  pajfion  de  N.  S.  & 

R.  J.  G.  enfigne  de  quoi  nous  vous  ordonnons  de  porter  a jamais  , confie  en 
vos  habits  extérieurs  , la  croix  d’icelui,  la  croix  d’or  au  col,  avec  un  ruban 
de  couleur  bleu  célefle , SC  Dieu  vous  fajfe  la  grâce  de  ne  contrevenir  jamais 
aux  vœu  ëC  ferment  que  vous  venez  de  frire , lefquels  ayez  perpétuellement  en 
votre  cœur , étant  certain  que  fi  vous  y contrevenez  en  aucune  forte  , vous 
ferez  prive  cette  compagnie , ëC  encourrez  ^ es  peines  portées  par  les  fatuts 
de  l ordre  : au  nom  du  pere,  ëCc.  à quoi  le  chevalier  répond  : Sire , Dieu 
m en  donne  la  grâce , ëC  plutôt  la  mort  que  jamais  y faillir , remerciant 
tr'es-humblement  votre  maje/lé,  de  l’honneur  ëC  bien  qu’il  vous  a plu  me  faire: 

& en  achevant , il  baife  la  main  du  roi. 

Les  chevaliers  & grands  officiers-commandeurs , font  payés  de  la  fomme 
de  3000  liv.  de  penhon  par  chacun  an,  fur  leurs  fimples  quittances.  De 
plus,  ils  font  exempts  de  contribuer  au  ban  & arriere-ban , de  payer  au- 
cuns rachats , lods , ventes  , quints  & requints  , tant  des  terres  qu’ils 
Vendent,  que  de  celles  qu  ils  peuvent  acheter  : ils  ont  leurs  caufes  com- 
mifes  aux  requêtes  du  palais  à Paris.  Ils  font  francs  & exempts  de  tous 
emprunts , fibfides , impofitions  , péages , travers , paflàges  , fortifica- 
tions , gardes  & guets  de  villes  & châteaux.  Enfin , ils  ont  l’honneur  de 
manger  avec  le  roi  a la  même  table  , les  jours  de  cérémonie  de  l’ordre; 
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Ordre  de  Saint  - Louis. 

Cet  ordre  fut  établi  en  Avril  1693,  par  Louis  XIV , pour  recom- 
p enfer  le  mérite  des  officiers  des  troupes  de  France. 

La  croix  de  cet  ordre  eft  d’or  à huit  pointes , comme  celle  de  l’ordre 
du  Saint-Efprit , émaillée  de  blanc  , avec  des  fleurs  de  lis  d’or  dans  les 
angles.  Au  milieu  eft  un  cercle  dans  lequel  eft  d’un  côté,  l’image  de  Saint- 
Louis  armé  en  cuiraffe  , ayant  par-dellus  le  manteau  royal , tenant  de  fa 
main  droite  une  couronne  d’épines  & les  clous  de  la  paffion , avec  cette 
légende  tout  autour  : Ludovicus  magnus  injlituit  1693  ; & de  l’autre  côté 
du  cercle , il  y a une  épée  dont  la  pointe  perce  une  couronne  de  laurier 
attachée  à un  ruban  blanc , avec  cette  légende  autour  : lellicœ  virtutis 
prcemium. 

Le  revenu  de  cet  ordre  eft  de  4 J 0000  liv. 

Le  roi,  par  une  ordonnance  du  12  Décembre  1781  , a rétabli  une 
penfion  de  1000  liv.  en  faveur  du  plu$  ancien  chevalier  de  cet  ordre  , 
choifi  parmi  les  troupes  de  terre  , qui  ne  fera  pas  d ailleurs  chevalier  des 
ordres  du  roi,  ni  grand-croix  de  celui  de  Saint-Louis  ; penfion  dont  cet 
officier  jouira  fans  altérer  celles  qui  pourroient  lui  avoir  été  déjà  accor- 
dées fur  les  fonds  de  l’ordre. 

Dans  les  armoiries  , les  grand  - croix  entourent  l’écuffon  de  leurs  armes 
du  grand  cordon  rouge,  & mettent  par  derrière  la  grande-croix  de  l’or- 
dre. Les  commandeurs  ne  mettent  que  le  grand  cordon  rouge  ; & les  Am- 
ples chevaliers  mettent  la  croix  de  l’ordre  attachée  à un  nœud  de  ruban 
rouge  au  bas  de  l’écu  de  leurs  armes. 

Ordre  du  Mérite. 

Les  chevaliers  de  Saint-Louis  devant  être  tous  catholiques , Louis  XV 
fe  détermina,  le  10  Mars  17$  9,  à infti  tuer  un  nouvel  ordre  du  Mérite 
militaire  , en  faveur  des  officiers  des  troupes  françoifes , nés  en  pays  pro- 
teftans.  Les  rangs  & les  marques  d’honneur  de  cet  ordre  font  les  mêmes 
que  dans  celui  de  S.  Louis.  Le  cordon  eft  bleu  foncé;  la  croix  eft  d’or 
émaillée  de  blanc  fur  un  des  côtés  ; au  milieu  eft  une  épée  en  pal,  avec 
ces  mots: pro  virtute  bellicâ ; fur  le  revers  une  couronne  de  laurier  avec 
cette  légende:  Lud.  XV injlituit , 1759. 
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ARTICLE  XVII. 


Couronnement  des  Rois  de  France. 


Le  couronnement  des  rois  de  France  eft  l’une  des  plus  auguftes  & des 
plus  importantes  cérémonies,  dont  la  religion  puiffe  offrir  le  Ipeétacle  au 
peuple.  C’eft  là  que  le  roi  s’unit  à la  nation  par  le  vœu  le  plus  folemnel, 
8c  que  les  François  reflerrent  les  liens  facrés  qui  les  unifient  à lêur  fou- 
verain.  Le  cœur  de  la  nation  entière  eft  intérefTé  à une  cérémonie  à la- 
quelle la  religion  imprime  un  caraétere  de  majefté  ; & les  promeffes  ré- 
ciproques que  fe  font  en  cette  occafion  le  monarque  & fes  fujets , la 
rendent  extrêmement  intéreffante. 

L’ufage  exige  que  les  rois  foient  facrés  dans  l’églife  métropolitaine  de 
Reims  (fig.  217).  Quelques  jours  auparavant  ce  prince  fait  fon  entrée 
folemnelle  dans  cette  ancienne  ville  de.  la  Gaule.  Il  fe  rend  à la  grande 
porte  de  l’églife , où  il  eft  reçu  par  l’archévêque  duc  de  Reims , à la  tête 
du  chapitre,  affilié  des  évêques  de  Soiffons  , de  Laon,  de  Beauvais, 
de  Châlons  , de  Noyon , d’Amiens  & de  Senlis  fes  fuftragans.  Le  roi  fe 
met  à genoux  à la  porte  de  l’églife  ; & après  avoir  baifé  le  livre  des 
évangiles  , porté  par  l’un  des  chanoines  en  tunique , le  monarque  eft 
complimenté  par  l’archévêque  de  Reims.  Après  ce  difcours  , on  adrefle 
à Dieu  quelques  prières  ; on  conduit  proceflïonnellement  le  roi  au  mi- 
lieu du  chœur.  Cette  cérémonie  préliminaire  finit  par  un  Te  Deum  chanté 
par  la  mufique  du  roi  & par  celle  de  la  métropole , au  bruit  de  plufieurs 
falves  de  l’artillerie  de  la  ville.  Pendant  qu’on  le  chante , on  apporte  un 
ciboire  d’or , deux  burettes,  leur  baffin  & deux  inftrumens  de  paix  à bai- 
fer,  préfent  que  le  roi  fait  à l’églife  de  Reims.  Le  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  le  remet  entre  les  mains  du  monarque  qui  va  l’offrir  à 
Dieu,  en  le  pofant  fur  l’autel. 

Après  le  Te  Deum,  l’archévêque  donne  la  bénédiétion , & enfuite  le 
roi  fe  retire  dans  le  palais  archi-épifcopal  paré  des  plus  précieux  orne- 
mens  de  la  couronne.  Là  le  monarque  reçoit  les  hommages  de  l’églife 
de  Reims  ; le  doyen  porte  la  parole  & offre  au  roi  le  pain  & le  vin  du 
chapitre.  Le  corps  de  ville  apporte  auffi  les  préfens  ordinaires  ; & l’uni- 
verfité  complimente  le  roi  par  la  bouche  de  fon  reéteur.  Le  préfidial  8c 
léleélion  remplilfent  la  même  formalité. 

Tome  III, 
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Le  jour  du  facre  arrivé,  tous  ceux  qui  doivent  y figurer,  fe  ren- 
dent à leglife  méptropolitaine  , & fie  placent  chacun  félon  fa  dignité. 
L’archévêque  de  Reims  s’alïïet  le  vifage  tourné  vers  le  chœur  , fur  la 
chaife  qui  lui  a été  préparée  vis-à-vis  le  prie-dieu  du  roi.  Ce  prélat  eft 
accompagné  de  plufieurs  autres  évêques  députés  pour  la  cérémonie  & 
qui  fe  placent  à fes  côtés.  Le  grand  aumônier  de  France  , en  rochet,  & 
après  lui  les  cardinaux  invités  & revêtus  de  leurs  chappes  de  cardinal , 
font  placés  fur  une  forme  un  peu  plus  haute  que  le  banc  des  pairs  eccléfiaf- 
tiques , mais  un  peu  moins  avancé.  Les  archévêques  & évêques  invités 
font  placés  fur  des  formes , derrière  les  pairs  eccléfiaftiques.  Après  eux 
font  les  agens  du  clergé , derrière  lefquels  font  les  aumôniers  du  roi  en 
rochet  & en  manteau  noir. 

Les  confeillers  d’état  & les  maîtres  des  requêtes  invités  au  facre  , 
tous  en  robe  de  cérémonie  , occupent  les  formes  qui  font  au-delfous  des 
archévêques  & évêques  ; après  eux  font  fix  fécrétaires  du  roi , députés  de 
leur  compagnie  pour  aflïfter  au  facre. 

Les  pairs  eccléfiaftiques  enchappe  & en  mitre  de  drap  d’or,  conduits 
par  le  grand  - maître  des  cérémonies  , le  placent  ftrr  un  banc  couvert 
d’un  tapis  de  velours  violet,  fémé  de  fleurs  de  lis  d’or  auprès  de  l’autel  du 
côté  de  l’épître.  Les  pairs  font  l’archévêque  de  Reims , qui  doit  facrer  le 
roi,  l’évêque  duc  de  Laon , l’évêque  duc  de  Langres  , l’évêque  comte  de 
Beauvais , l’évêque  comte  de  Châlons , & l’évêque  comte  de  Noyon. 

La  reine , les  princelfes  & les  dames  de  la  cour  font  placées  fur  une  tri- 
bune élevée  au  côté  droit  de  l’autel.  Le  nonce  du  pape  & les  ambaffa- 
deurs  invités  à cette  cérémonie  , font  conduits  à leur  tribune  par  les  in- 
troduéleurs  ; & ceux-ci  fe  placent  autour  d’eux  fur  la  même  ligne.  Le 
refte  de  la  tribune  eft  occupé  par  les  princes  & les  feigneurs  étrangers. 

Les  pairs  laïcs  arrivent  les  derniers , conduits  par  le  grand-maître  des 
cérémonies.  Tous  fe  placent  fur  la  forme  qui  leur  eft  deftinée  du  côté 
de  l’évangile , couverte  comme  celle  des  pairs  eccléfiaftiques.  Ils  font 
vêtus  d’une  vefte  d’étoffe  d’or.  Ils  ont  une  ceinture  d’or  & par  - deffus 
leur  longue  vefte  un  manteau  ducal  de  drap  violet , doublé  & bordé 
d’hermine , ouvert  fur  l’épaule  droite  ; 1 epitoge  ou  colet  rond  eft  auflî 
bordé  d’hermine.  Tous  ont  une  couronne  d’or  fur  un  bonnet  de  fatin  vio- 
let. Ce  font  communément  les  princes  du  fang  qui  repréfentent  les  anciens 
pairs  laïcs  de  France.  Les  trois  qui  repréfentent  les  ducs  , ont  des  cou- 
ronnes ducales  , & les  autres  qui  repréfentent  les  comtes , des  couronne 
de  comtes  ; ils  portent  fur  leur  manteau  les  colliers  de  leurs  ordres. 
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Un  moment  après  que  les  pairs  laïcs  ont  pris  leur  place  , ils  s’appro- 
chent avec  les  pairs  eccléfiaftiques , de  l’archevêque  duc  de  Reims  ; & ils 
conviennent  de  députer  deux  d’entre  ces  derniers  pour  aller  chercher  le 
roi.  Ces  deux  prélats  revêtus  de  leurs  habits  pontificaux , & ayant  des 
reliquaires  pendants  à leur  col , partent  proceflionnellement  précédés  de 
tous  les  chanoines  de  leglife  de  Reims , au  milieu  defquels  ell  la  mulî- 
que.  Le  chantre  & le  fou-chantre  marchent  après  le  clergé  Sc  devant  le 
grand-maître  des  cérémonies,  qui  précédent  immédiatement  les  deux 
évêques.  Arrivés  à la  chambre  du  roi  qu’ils  trouvent  fermée  , le  chantre 
y frappe  de  fon  bâton.  Le  grand  - chambellan  fans  ouvrir  la  porte  dit  : 
Que  demande ^ - vous  ? L’un  des  prélats  répond  : Le  roi.  Le  grand-cham- 
bellan répart  : Le  roi  dort.  On  répété  trois  fois  la  même  cérémonie  ; & la 
troifieme , le  prélat  député  dit  : Nous  demandons  Louis . . . que  Dieu  nous 
a donné  pour  roi.  Auîîî-tôt  les  portes  de  la  chambre  s’ouvrent , & le  grand- 
maître  des  cérémonies  conduit  les  prélats  auprès  du  roi  qu’ils  faluent  pro- 
fondément. Ils  trouvent  le  monarque  couché  fur  un  lit  de  parade  ; vêtu 
d’une  longue  camifole  cramoifie,  garnie  de  galon  d’or  Sc  ouverte  ainlî  que 
la  chemife  aux  endroits  où  il  doit  recevoir  les  onélions.  Par-de/Tus  cette 
camifole,  le  roi  a une  longue  robe  d’étoffe  d’argent  & fur  fa  tête  une 
toque  de  velours  noir , garnie  d’un  cordon  de  diamant , d’une  plume  & 
d une  double  aigrette  blanche.  L’un  des  prélats  préfente  de  l’eau  bénite 
au  roi , en  adrefîant  à Dieu  quelques  prières.  Les  deux  évêques  loulevent 
alors  le  roi  de  delfus  fon  lit , & le  conduifent  procelTionnellement  à 
i’églife  , accompagné  des  officiers  de  fa  maifon , tous  fuperbement  vêtus 
& d’une  maniéré  analogue  aux  fonélions  qu’ils  rempliffent. 

Le  roi  étant  arrivé  à l’églile , on  adrefle  à Dieu  quelques  prières,  après 
lefquelles  on  annonce  la  fainte  ampoule.  Cette  ancienne  relique  de  la 
piété  françoife  ell  apportée  procelTionnellement  de  S.  Remi,  par  le  prieur 
de  cette  abbaye,  revêtu  d’une  chappe  d’étoffe  d’or,  & monté  fur  un  che- 
val blanc  de  l’écurie  du  roi , couvert  d’une  houlîè  d’argent  richement 
brodée  , & que  deux  maîtres  palfreniers  de  la  grande  écurie  , conduifent 
par  les  rênes.  Ce  religieux  ell  fous  un  dais  de  pareille  étoffe  qui  ell  porté 
par  quatre  barons , appellés  chevaliers  de  la  fainte  ampoule , vêtus  de  fatin 
blanc  , d’un  manteau  de  foie  noire  & d’une  écharpe  de  velours  blanc 
garni  de  franges  d’argent , avec  la  croix  de  chevalier  palfée  au  col  & at- 
tachée à un  ruban  noir.  Les  quatre  feigneurs  nommés  pour  otages  de  la 
fainte  ampoule , marchent  à cheval  aux  quatre  coins  du  dais  & font 
précédés  chacun  de  fon  écuyer  portant  un  guidon  chargé  d’un  côté  des 
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armes  de  France  & de  Navarre  & de  l’autre  de  celles  de  leur  maifon. 

L’archévêque  de  Reims , averti  par  le  maître  des  cérémonies  de  l’arrivée 
de  la  fainte  ampoule  , va  à la  porte  de  l’églife  , accompagné  de  fes  affif- 
tans,  & avec  diverfes  cérémonies  la  recevoir  des  mains  du  prieur  de 
l’abbaye.  Celui-ci , en  la  remettant  à l’archévêque , lui  dit  ces  paroles  : 
Monfeigneur  ,je  mets  entre  vos  mains  ce  préfenl  envoyé  du  ciel  au  grand  faint- 
Rcmi  pour  le facre  de  Clovis  & des  rois  fes  fuccejfeurs  ; mais  auparavant  je 
vous fupplie,  félon  l’ancienne  coutume , de  vous  obliger  à me  le  remettre  entre 
les  mains  , apres  que  le  facre  du  roi  fera  fait.  L’archévêque  le  lui  ayant 
promis,  il  lui  remet  la  fainte  ampoule  entre  les  mains. 

Cette  cérémonie  efl  fuivie  de  plufieurs  prières , après  lefquelles  on  prend 
le  ferment  du  roi.  L’archévêque  de  Reims  affilié  de  deux  autres  prélats , 
adreffe  d’abord  la  parole  au  prince  & lui  parle  ainfi , en  latin  : « Nous 
n vous  demandons  de  conferver  les  privilèges  canoniques , les  droits  & 
« la  juridiélion  dont  chacun  de  nous  , & les  églifes  qui  nous  font  con- 
» fiées,  fommes  enpoffefhon,  & de  vous  charger  de  notre  défenfe, comme 
» un  roi  le  doit  dans  fon  royaume  à chaque  évêque  & à l’églife  qui  efl 
» commife  à fes  foins  ».  Alors  le  roi  , fans  fe  lever  de  fcn  fiege  & la  tête 
couverte  , répond  ainfi  : « Je  promets  de  conferver  à chacun  de  vous  , 
» & aux  églifes  qui  vous  font  confiées  , les  privilèges  canoniques  , les 
» droits  & la  juridiélion  dont  vous  jcuiffez  , & de  vous  protéger  & dé- 
» fendre , autant  que  je  le  pourrai , avec  le  fecours  de  Dieu  , comme  il 
» efl  du  devoir  d’un  roi  dans  fon  royaume  , de  protéger  chaque  évêque 
» & l’églife  qui  efl  commife  à fes  foins  ». 

Leroi  ayant  fait  cette  promeffe , deux  pairs  eccléfiafliques  foulevent 
le  roi  de  fon  fauteuil;  & étant  debout,  il  demande  tout  haut  au  peuple 
s’il  accepte  Louis  . . . pour  fon  roi.  Après  un  moment,  de  filcnce  que  l’on 
confidere  comme  un  confentement  de  la  part  des  affiftans  , l’archévêque 
de  Reims  préfente  au  roi  le  ferment  du  royaume.  Le  nouveau  monarque 
étant  affis  & la  tête  couverte , prononce  tout  haut  ce  ferment  en  latin. 
En  voici  les  termes  traduits  en  françois  : 

u Je  promets,  au  nom  de  Jefus-Chrifl , au  peuple  chrétien  qui  m’efl 
» fournis  : de  faire  conferver  en  tout  temps , à l’églife  de  Dieu , la 
» paix  par  le  peuple  chrétien  ; d’empêcher  les  perfonnes  de  tout  rang  , 
» de  commettre  des  rapines  & des  iniquités  de  quelque  nature  qu’elles 
» foient  ; de  faire  obferver  la  juftice&  la  mifericorde  dans  les  jugemens, 
» afin  que  Dieu  qui  efl  la  fource  de  la  clémence  & de  la  miféricorde , 
» daigne  la  répandre  fur  moi  &.  fur  vous  auffi  ; de  m’appliquer  fincére- 
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» ment,  & de  tout  mon  pouvoir  , à exterminer  de  toutes  les  terres  fou- 
» mifes  à ma  domination  , les  hérétiques  nommément  condamnés  par 
» l’églife.  Je  confirme  par  ferment  toutes  les  chofes  énoncées  ci-deflus  ; 
» qu’ainfi  Dieu  & ces  faints  évangiles  me  foient  en  aide  ». 

Après  ce  ferment , le  roi  prononce  celui  de  chef  & fouverain  grand- 
maître  de  l’ordre  du  Saint-Efprit  en  ces  termes  : 

« Nous  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France  & de  Navarre  , 
» jurons  & vouons  folemnellement  en  vos  mains  , à Dieu  le  créateur, 
» de  vivre  & mourir  en  fa  fainte  foi  & religion  catholique  , apoftolique 
» & romaine,  comme  à un  bon  roi  très-chrétien  appartient,  & plutôt 
» mourir  que  d’y  faillir  ; de  maintenir  à jamais  l’ordre  du  S.  Efprit,  fondé 
» & inftitué  par  le  roi  Henri  III , fans  jamais  le  laiffer  décheoir , amoin- 
» drir  ni  diminuer  , tant  qu’il  fera  en  notre  pouvoir  ; obferver  les  ftatuts 
» & ordonnances  dudit  ordre  entièrement , félon  leur  forme  & teneur  , 
» & les  faire  exaélement  obferver  par  tous  ceux  qui  font  ou  feront  ci- 
» après  reçus  audit  ordre  , & par  exprès  ne  contrevenir  jamais  , ni  dif- 
» penfer,  ou  effayer  de  changer  ou  innover  les  ftatuts  irrévocables 
» d’icelui  ». 

Le  roi  prononce  enfuite  le  ferment  de  chef  & fouverain  grand-maître 
de  l’ordre  militaire  de  Saint-Louis  en  ces  termes  : 

« Nous  jurons  folemnellement  en  vos  mains , à Dieu  le  créateur  , de 
» maintenir  à jamais  l’ordre  militaire  de  Saint-Louis,  fondé  & inftitué 
» par  le  roi  Louis  XIV  de  gloriéüfe  mémoire,  notre  très  - honoré  fei- 
» gneur,  & par  nous  confirmé,  fans  jamais  le  laiffer  décheoir,  amoin- 
» drir  ni  diminuer  , tant  qu’il  fera  en  notre  pouvoir,  obferver  & faire 
» obferver  les  ftatuts  & ordonnances  dudit  ordre  ; favoir  , le  ftatut 
» d’union  de  la  grande  maîtrife  à la  couronne  de  France  , celui  par  lequel 
» il  eftdit,  que  tous  grand-croix  , commandeurs,  chevafers  & officiers 
» ne  pourront  être  autres  que  catholiques,  apoftoliques  & romains;  Sc 
» de  n’employer  ailleurs  les  deniers  affeétés  aux  revenus,  entretenement 
» & penfions  desdits  grand-croix  , commandeurs  , chevaliers  & officiers  , 
» pour  quelques  caufes  & occâfions  que  ce  foit , & de  porter  la  croix 
» d’or  pendante  à un  ruban  de  foie  couleur  de  feu  : ainfi  le  jurons  & 
» promettons  fur  la  fainte  vraie- croix  , & les  faints  évangiles  touchés1». 
Enfin,  le  roi  prononce  le  ferment  de  l’obfervation  de; l’cdit  Contre  les 

duels  en  ces  termes  : 3 

« Nous,  en  conféquence  des:édits  des  rois  nos  prédédefleurs , régiftrés 
» eh  notre  cour  dé  parlement 'c&ntre  les  duels,  voulant  fuivre  fur-tout 
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» l’exemple  de  Louis  XIV  de  glorieufe  mémoire  , qui  jura  folemnelle- 
» ment  au  jour  de  fon  facre  8c  couronnement  l’exécution  de  fa  décla- 
» ration,  donnée  dans  le  lit  de  juftice  qu’il  tint  le  feptieme  jour  de  Sep- 
» tembre  idyi  ». 

« A cette  fin,  nous  jurons  8c  promettons  en  foi  8c  parole  de  roi , de 
» n'exempter  à l’avenir  aucune  perfonne , pour  quelque  caufe  8c  confi- 
» dération  que  ce  foit,  de  la  rigueur  des  édits  rendus  par  Louis  XIV  en 
» idji,  166 c)  8c  1 679  ; qu’il  ne  fera  par  nous  accordé  aucune  grâce  ou 
» abolition,  a ceux  qui  fe  trouveront  prévenus  desdits  crimes  de  duels, 
» ou  rencontres  préméditées  ; que  nous  n’aurons  aucun  égard  aux  follicita- 
» tions  de  quelques  prince  ou  feigneur  qui  intercèdent  pour  les  coupables 
» desdits  crimes  : proteftant  que  , ni  en  faveur  d’aucun  mariage  de  prince 
» ou  prince/Te  de  notre  fang , ni  pour  les  naififances  de  dauphin  & prin- 
» ces  qui  pourront  arriver  durant  notre  régné  , ni  pour  quelqu’autre  con- 
» fidération  générale  8c  particulière  que  ce  puifle  être , nous  ne  per- 
» mettrons  fciemment  être  expédiées  aucunes  lettres  contraires  aux  fuf- 
» dites  déclarations  ou  édits  ; afin  de  garder  inviolablement  une  foi  II 
» chrétienne  , fi  jufte  & fi  néceffaire  : ainfi  Dieu  me  foit  en  aide  8c  fes 
» làints  évangiles  ». 

Après  que  le  roi  a prononcé  ces  fermens,  l’archévêque  de  Reims  fait 
apporter  fur  l’autel  les  ornemens  royaux  dont  le  roi  doit  être  revêtu  à 
fon  facre.  Ces  ornemens  font  la  grande  couronne  de  Charlemagne , & 
deux  autres , dont  une  enrichie  de  pierres  précieufes  & l’autre  d’or  ; l’épée , 
le  Iceptre , la  main  de  juftice,  les  éperons  & le  livre  des  céréfnonies; 
une  camifole  de  fatin  rouge  , garnie  d’or , une  tunique  & une  dalmatique , 
des  bottines  & un  manteau  royal  de  velours  bleu , fémé  de  fleurs  de  lis 
d or  , doublé  d’hcrnrûne.  On  procède  enfuitc  à la  confécration  du  roi. 
Alors  , ce  prince  fe  met  à genoux , & l’archévêque  de  Reims  adreflè  à 
Dieu  diverfes  prières  analogues  à la  cérémonie.  Enfuite  , le  prélat , fe 
tenant  aflîs  comme  à la  confécration  d’un  évêque , tient  en  main  la  pa- 
tène d’or  du  calice  de  S.  Remi , fur  laquelle  eft  l’onélion  facrée.  Il  en 
prend  avec  le  pouce  droit,  & oint  le  roi  i°  fur  le  fommet  de  la  tête, 
20  fur  l’eftomac , les  évêques  de  Laon  & de  Beauvais  ouvrant  les  ouver- 
tures faites  à la  chemife , à la  camifole  du  roi  & à chacun  des  endroits 
où  doit  fe  faire  l’onélion,  30  entre  les  deux  épaules , 40  fur  l’épaule  doite , 

fur  l’épaule  gauche , 6°  aux  plis  8c  jointures  du  bras  droit,  70  aux  plis 
& jointures  du  bras  gauche.  Ces  onétions , toutes  accompagnés  de  di- 
verfes prières , étant  finies , l’archévêque  de  Reims  , aidé  des  évêques  de 
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Laon  Sc  de  Beauvais  , referme  les  ouvertures  de  la  chemife  & de  la 
camifole  du  roi , avec  des  lacets  d’or.  Enfuite  le  roi  debout , le  grand 
chambellan  le  revêtit  de  la  tunique  , de  la  dalmatique  & du  manteau 
royal.  Ces  vêtemens  font  de*  velours  violet,  fémés  de  fleurs  de  lis  en 
broderie  d’or , & repréfentant  les  habits  des  trois  ordres , de  fou-diacrë  , 
de  diacre  & de  prêtre. 

Le  roi , ainfi  revêtu  , fe  met  à genoux  devant  l’archevêque  de  Reims  * 
qui,  a (fis  fa  mitre  en  tête,  reprend  la  patene,  & fait  au  monarque  la 
huitième  onétion  fur  la  paume  de  la  main  droite  , & enfuité  la  neuvième 
fur  celle  de  la  main  gauche,  en  faifant  quelques  prières.  Le  prélat  bénit 
enfuite  les  gants,  l’anneau  royal , le  fceptre  Sc  la  main  de  jultice,  qu’il 
met  fucceflivement  dans  la  main  du  roi.  On  en  vient  enfuite  au  couron- 
nement. Le  chancelier  de  France,  ou  celui  qui  le  repréfente,  monte 
alors  à l’autel  du  côté  de  l'évangile , le  vilàge  tourné  vers  le  roi  & le 
chœur , & appelle  ainfi  les  pairs  félon  leur  rang. 

Monfieur  ....  qui  repréfentez  le  duc  de  Bourgogne  , préfentez- 
Vous  à cet  aéte, 

Monfieur  ....  qui  repréfentez  le  duc  de  Normandie  , préfentez- 
vous  à cet  aéte. 

Monfieur  ....  qui  repréfentez  le  duc  d’Aquitaine  , préfentez-vous 
à cet  aéte. 

Monfieur  ....  qui  repréfentez  le  comte  de  Touloufe,  préfentez- 
vous  à cet  aéte. 

Monfieur  ....  qui  repréfentez  le  comte  de  Flandres , préfentez- 
vous  à cet  aéte. 

Monfieur  ....  qui  repréfentez  le  comte  de  Champagne , préfentez- 
vous  à cet  aéte. 

Il  appelle  les  pairs  eccléfialtiques  de  la  même  maniéré,  il  ne  nomme 
cependant  pas  l’archévêque  duc  de  Reims , le  premier  des  fix  pairs  ; 
parce  'que  fa  fonétion  eft  de  facrer  le  roi. 

Le  chancelier  de  France  s’étant  remis  à fa  place , l’archévêque  de 
Reims  prend  fur  l’autel  la  grande  couronne  de  Charlemagne , & la  fou- 
tient  feul  à deux  mains  fur  la  tête  du  roi  , fans  le  toucher.  Aufîi-tôt  les 
pairs  laïques  & eccléfialtiques  y portent  la  main  pour  la  foutenir  ; & le 
prélat  la  tenant  toujours  de  la  main  gauche  , adrefle  à Dieu  une  oraifon  , 
après  laquelle  il  met  feul  la  couronne  fur  la  tête  du  roi. 

Cette  cérémonie  eft  accompagnée  de  diverfes  prières.  L’archévêque 
de  Reims,  précédé  de  fon  porte-crolfe  Sc  de  deux  chanoines  en  chappe  f 
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prend  alors  le  roi  par  le  bras  droit , & le  conduit  avec  tous  les  grands 
officiers  de  la  couronne,  au  trône  élevé  pour  cet  effet  fur  le  jubé.  C’eft 
ce  qu’on  appelle  Yintronifation.  Là,  on  fait  encore  quelques  prières  analo- 
gues à la  cérémonie  ; après  quoi , l’archéviÿjue  de  Reims  ayant  quitté  fa 
mitre  , fait  une  profonde  révérence  au  roi , & le  baife.  Alors  il  dit  tout 
haut,  & par  trois  fois  : vivat  rex  in  œternum.  Enfuite  les  pairs  eccléfiafti- 
ques  & les  pairs  laïques  baifent  le  nouveau  monarque , avec  pareille 
acclamation , à leur  tour.  On  ouvre  alors  les  portes  de  l’églife , & le 
peuple  y entre  en  foule , pour  voir  fon  chef  , allis  fur  fon  trône , dans 
toute  la  pompe  de  la  royauté  ; & , dans  ce  moment  , toute  l’églife  ré- 
tentit  d’acclamations  de  vive  le  roi.  En  même  temps  les  trompettes  & les 
autres  inftrumens  de  mufique  , qui  font  dans  le  chœur , fe  font  entendre , 
& fe  joignent  aux  cris  de  joie  de  tout  le  peuple.  Les  oifeleurs  lâchent 
une  grande  quantité  d’oifeaux  , en  figne  de  la  liberté  que  la  nation  va 
recouvrir  fous  le  nouveau  monarque..  Les  Gardes  Françoifes  & Suiffes 
qui  font  dans  la  place  , & autour  de  l’églife  , font  une  triple  falve  de 
moufqueterie.  Pendant  ces  acclamations , les  hérauts  d’armes  diftribuent 
dans  le  chœur  & dans  la  nef  une  grande  quantité  de  médailles  d’or  , que 
l’cn  a frappées  pour  la  cérémonie.  L’archévêque  de  Reims  defeend  du  jubé; 
mente  à l’autel  & entonne  le  Te  Deum  qui  lui  eft  annoncé  par  le  grand 
chantre,  & qui  eft  continué  en  plain-chant  parla  mufique  du  roi.  On  chante 
enfuite  la  meife  où  le  roi  communie.  Après  le  facrifice , le  roi  retourne  en 
pompe  à l’archévêché.  Là,  on  célébré , ce  qu’on  appelle  le  fejlin  royal , 
où  le  roi  eft  fervi  par  les  grands  officiers  de  la  couronne  de  France,  chacun 
félon  fon  département.  On  drefle  communément  cinq  tables.  Celle  du  roi 
eft  placée  fur  une  eftrade  élevée  de  quatre  marches  , 8c  fous  un  dais  de 
velours  violet , fémé  de  fleurs  de  lis  d’or  en  broderie.  Les  tables  des  pairs 
eccléfiaftiques  & des  pairs  laïques  font  drelfées  à la  droite  & à la  gauche 
de  là  falle , à égale  diftance  de  l’eftrade  du  roi.  Sur  la  même  ligne  & au 
bout  de  ces  deux  tables , il  y en  a deux  autres  ; l’une  à droite  pour  le 
nonce  du  pape  & les  ambaffadeurs  invités , & l’autre  à gauche , appellée 
la  table  des  honneurs  , pour  le  grand  chambellan  de  France  , le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  , les  chevaliers  de  l’ordre  du  Saint-Efprit 
qui  ont  porté  les  offrandes,  & les  autres  feigneurs  qui  ont  le  droit  de  s’y 
placer.  Ce  grand  feftin  fe  fait  aux  frais  de  la  ville  de  Reims. 


Article  XVIII. 
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ARTICLE  XVIII. 

Tableau  de  l’inquijition. 

E tribunal  formidable , fl  connu  en  Europe  , 8c  qui  fubfi  fie  encore 
avec  éclat  en  Efpagne  & en  Portugal , a pour  objet  la  recherche  & la 
punition  de  tout  ce  quon  peut  appeller  ennemis  de  l’e'glife.  Le  pape  Inno- 
cent III  & le  grand  S.  Dominique  en  furent  les  premiers  fondateurs.  Quel- 
que moyen  qu'on  eût  pris  pour  extirper  la  fedte  des  Vaudois  & des  Albi- 
geois , il  reftoit  encore  un  grand  nombre  de  ces  hérétiques , qui  avoient 
échappé  aux  longues  & fanglantes  guerres  qu’ils  avoient  eu  à foutenir.  La 
cour  de  Rome  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  faire , que  d’établir  un  tribunal 
uniquement  occupé  à en  faire  la  recherche  & à en  procurer  la  punition, 
On  nomma  inqulfaeurs  ceux  qui  furent  chargés  de  faire  ces  recherches. 
Les  premiers  que  la  cour  romaine  en  chargea , furent  les  religieux  des 
ordres  de  S.  Dominique  & de  S.  François,  nouvellement  infirmés , & qui 
jouilfoient  alors  de  la  plus  grande  confidération. 

Les  inquifiteurs  n’eurent  point  d’abord  toute  l’autorité  que  les  fiecles 
fuivans  leur  ont  vue , & qu’ils  ont  encore  à préfent.  Leur  pouvoir  fut 
borné  d’abord  à travailler  à la  converfion  des  hérétiques , par  la  voie  de 
la  prédication  & de  1 inftruétion  ; à exhorter  les  princes  & les  magiftrats 
a punir,  meme  du  dernier  fupplice,  ceux  qui  perfiftoient  avec  obftination 
dans  leurs  erreurs  ; à s’informer  du  nombre  & de  la  qualité  de  ces  héré- 
tiques ; du  zele  des  princes  & des  magiftrats  à les  pourfuivre;  du  foin  des 
évêques  & de  leurs  officiaux  à en  faire  la  perquilition.  Us  envoyoient  en- 
fuite  toutes  ces  informations  au  Pape , pour  en  faire  ce  qu’il  jugeroit  à 
propos.  Infenliblement  ils  virent  croître  leur  autorité.  Bientôt  ils  eurent 
la  permifïîon  d’accorder  des  indulgences  ; & ils  en  diftribuerent  abon- 
damment à.  quiconque  s’armoit  contre  les  hérétiques  , ou  contribuoit  à 
leur  extirpation.  Quelques  princes,  qui  ne  voyoient  encore  dans  le  tri- 
bunal de  l’Inquifition  rien  qui  ne  leur  fût  avantageux,  puifqu’en  extir- 
pant les  herefies , il  affuroit  la  tranquillité  de  leurs  états , le  protégèrent 
de  toute  leur  autorité.  Les  inquifiteurs  fçurent  fe  fervir  de  cette  protec- 
tion pour  obtenir  des  privilèges  qui  les  rendirent  en  peu  de  temps  très- 
redoutables.  Ainfi  l’Inquifition  fut  d’abord  reçue  allez  paifiblement. 

La  cour  de  Rome  voulut  profiter  de  cet  heureux  commencement  pour 
étendre  le  plus  loin  quelle  pourroit  fa  jurifdiétion.  On  vit  paraître  des 
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bulles  contenant  des  ordonnances  à tous  les  magiftrats  des  villes,  à tous 
les  gouverneurs  de  provinces , à tous  les  princes  même , pour  recevoir 
l’Inquifition , & portant  pouvoir  aux  inquifiteurs  d’excommunier  qui- 
conque s’oppoferoit  à l’exécution  de  ces  ordonnances.  Un  pareil  pro- 
cédé fit  ouvrir  les  yeux  fur  les  dangereux  inconvéniens  d’un  tribunal  éta- 
bli, pour  ainfi  dire,  par  la  force  & par  la  violence.  On  jugea  qu’il  ne 
manqueroit  point  d’étendre  de  plus  en  plus  fes  bornes.  Les  bulles  du  Pape 
ne  furent  point  reçues  en  France,  en  Allemagne,  en  Suifte,dans  les 
Pays-Bas.  En  Angleterre  , on  ne  voulut  feulement  pas  entendre  parler 
d’Inquifition , quelques  efforts  que  fît  la  cour  de  Rome  pour  l’établir 
dans  ces  différens  états.  Les  rois  d’Arragon  furent  prefque  les  feuls  qui  la 
reçurent  & l’établirent  dans  les  états  dépendans  de  leurs  couronnes.  Ce 
ne  fut  pas,  il  eft  vrai,  fans  de  grandes  difficultés.  Mais  ils  vinrent  à bout 
de  les  vaincre  ; & l’Efpagne , dès  l’an  1484,  fut  entièrement  affujettie  au 
joug  de  l’inquilltion.  Venife  reçut  aufli  ce  tribunal  : mais  cette  fage  & 
prévoyante  république , qui  ne  l’avoit  admife  que  pour  fe  garantir  des 
héréfies  qui  commençoient  à infeéter  fes  états,  fçut  lui  prefcrire  de  juftes 
bornes.  En  vain  la  cour  de  Rome  s’en  plaignit  hautement;  on  fut  fourd 
à fes  plaintes.  Il  fallut  quelle  confentît  aux  conditions  que  lui  propola 
la  république. 

On  n’avoit  pas  encore  tenté  d’introduire  l’Inquifition  en  Portugal.  On 
défefpéroit  même  d’y  réuffir , lorfque  l’intrigue  & l’impofture  d’un  cer- 
tain moine,  qui  fe  fervit  d’un  bref  ou  d’une  bulle  fuppofée  , la  firent  re- 
cevoir dans  ce  royaume.  Quoique  depuis  on  découvrît  l’impofture , & 
qu’en  punition  fon  auteur  fût  envoyé  auxgaleres  où  il  mourut,  les  inquifi- 
teurs ne  laiflerent  pas  de  continuer  l’exercice  de  leurs  fondrions.  Encore 
aujourd’hui  l'Inquifition  eft  des  plus  accréditées  en  Portugal , mais  cepen- 
dant moins  févere  qu’en  Efpagne , où  ce  tribunal  eft  redouté  des  rois 
même.  Il  n’y  a guere  que  les  nouveaux  chrétiens  qui  foient  expofés  aux 
rigueurs  de  l’Inquifition  portugaife.  On  appelle  nouveaux  chrétiens  ceux 
qui  ont  changé  de  religion  pour  embraiïer  la  religion  chrétienne,  ou 
même  ceux  dont  les  ancêtres  ont  été  mahométans,  payens  ou  hérétiques. 
Pour  ceux  dont  la  famille  a de  tout  temps  été  chrétienne , & eft  connue 
pour  telle  , ils  n’ont  prefque  rien  à craindre  ; car  un  chrétien  nouveau  ne 
peut  pas  accufer  un  ancien  chrétien  , fans  être  repris  par  l’Inquifition 
comme  faux  témoin,  quoique  fon  témoignage  foit  reçu,  s’il  eft  contre 
un  nouveau  chrétien. 

En  Efpagne  au  contraire,  tout  tremble  & doit  trembler  fous  le  joug  de 
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1 Inquifition.  Il  n’y  a perfonne  , à proprement  parler , qui  ne  foit  expofé 
continuellement  à perdre  fa  liberté.  Cette  perte  ne  dépend  que  d’un  lé- 
ger foupçon  , d’une  délation  , d’une  accufation  quelconque  , furtout  s’il 
s agit  du  crime  d héréfie.  Dans  ce  cas , toute  dépolîtion  eft  valable , de 
quelque  part  qu  elle  vienne.  Il  n’y  a pas  de  témoin  qu’on  puiffe  recufer  , 
quel  qu  il  foit,  fût-il  hérétique , juif,  mahométan,  homme. infâme  & connu 
pour  tel.  Un  fils  peut  dépofer  contre  fon  pere;  un  pere  contre  Ion  fils;  un 
mari  contre  fa  femme  , une  femme  contre  fon  mari.  Ainfi  toutes  les  por- 
tes font  ouvertes  à la  vengeance , aux  trahifons , aux  inimitiés  particuliè- 
res. Quatre  chofes  paroiflent  devoir  les  autoriferen  quelque  forte:  r°.  les 
accufateurs  ne  rifquent  point  d’être  connus  de  l’accufé  , parce  que  jamais 
on  ne  les  lui  dénonce  ; 20.  On  n’oblige  pas  les  témoins  à prouver  leurs 
dépofitions  ; 30.  il  n’y  a jamais  confrontation  de  témoins  ; 40.  enfin,  deux 
témoins  par  oui-dire,  valent  un  témoin  qui  a vu  ou  entendu,  & fuffifent 
pour  faire  donner  la  queftion  , qui  eft  très-rigoureufe. 

On  diftingue  quatre  chefs  principaux  de  crimes , dont  on  peut  être  ac- 
cufé  : 1°  lhéïéfie,  le  foupçon  d’héréfie  , la  proteélion  d’héréfie;  20  la 
magie  noire , les  maléfices,  les  fortiléges  & les  enchantemens  ; 30.  le 
blafphême  qui  contient  quelqu’héréfie , ou  quelque  chofe  qui  y a rapport; 
4 les  injures  faites  à 1 Inquifition  , à quelqu’un  de  fes  membres  ou  de  fes 
officiers  ; la  moindre  réfiftance  à l’exécution  de  fes  ordres.  On  eft  héré- 
tique , feulement  pour  défaprouver  quelque  coutume  établie  dans  des 
églifes  particulières  où  l'inquifition  eft  reçue  ; pour  dire  ou  enfeigner 
quelque  chofe  de  contraire  aux  fentimens  reçus  à Rome  & en  Italie, 
touchant  1 infaillibilité  des  papes,  leur  autorité  fouveraine  & illimitée, 
leur  fupériorité  fur  les  conciles , même  généraux  , & leur  prétendu  pou- 
voir fur  le  temporel  des  rois.  Auff  , remarque  un  écrivain  fort  eftimé, 
qui  a donné  1 hiftoire  de  l’inquifition  , 8c  dont  nous  n’avons  prefque  fait 
qu’extraire  ce  que  nous  en  rapportons , la  plupart  des  françois  8C  des 
allemands , meme  catholiques , paflent  pour  luthériens  dans  les  pays 
d’Inquifition. 

Paffer  une  annee  fans  fe  confefler  & communier  ; manger  de  la  viande 
les  jours  défendus  ; négliger  d’aller  à la  melle  un  jour  commandé  par 
1 eglife  ; fréquenter  quelqu  hérétique  , le  loger , lui  témoigner  de  l’eftime , 
1 avoir  pour  ami , lui  rendre  vifite  , lui  envoyer  des  marchandifes , de 
1 argent  ; trafiquer  avec  des  hérétiques  , ne  les  pas  déférer  à l’inquifition  ; 
avancer  quelque  propofition  qui  ïcandalife  ceux  qui  l’entendent , & mê- 
me ne  pas  déclarer  ceux  qui  en  avancent  de  pareilles,  quels  qu’ils  foient , 
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amis , parens  , pere  , mere  , freres , fœurs  : dans  tous  ces  cas , on  eft  re- 
gardé comme  fufpeét  d’héréfie  ; conféquemment  fans  celle  expofé  à fe 
voir  citer  au  redoutable  tribunal.  Il  fuffit  pour  être  jugé  fauteur  d’héré- 
tique , & puni  comme  tel , d’avoir  fauve  un  hérétique , de  l’avoir  em- 
pêché d’être  emprifonné  , de  l’avoir  caché  , de  lui  avoir  donné  confeil 
pour  fe  mettre  à L’abri  des  pourfuites  de  l’Inqsifition , de  s’être  oppofé  à 
l’exécution  des  ordres  de  l’Inquifition,  ou  d’avoir  favorifé  & aidé  ceux  qui 
s’y  oppofoient;  d’avoir  parlé  fans  permillion  aux  prifonniers  de  l’Inquifi- 
tion  ; de  leur  avoir  écrit , foit  pour  leur  donner  confeil , foit  même  pour 
les  confoler. 

Quant  au  crime  de  magie  , il  eft  incroyable  combien  de  perfonnes,  du 
fexe  fur-tout , font  tous  les  jours  arrêtées  fous  prétexte  d’avoir  exercé 
cet  art  diabolique.  Les  femmes  en  Efpagne  font , plus  que  par-tout  ail- 
leurs , curieufes , & donnent  dans  tout  ce  qui  peut  fatisfaire  leur  vaine 
curiofité.  Aulfi  , les  voit-on  imbues  la  plupart  des  vieilles  erreurs  de 
l’aftrologie , occupées  de  pratiques  fuperftitieufes  & ridicules  ; ce  qui  les 
fait  paffer  dans  l’efprit  des  inquifiteurs  pour  des  perfonnes  'qui  s’appli- 
quent à la  magie , & en  conféquence  contre  lefqueiles  ils  doivent  févir. 

L’Inqufition  ne  févit , comme  nous  l’avons  dit , que  contre  les  blaf- 
phêmes  qui  contiennent  quelque  héréfle.  Elle  ne  punit  point  les  Juils  à 
caufe  de  leur  religion;  mais  ils  doivent  bien  fe  garder  de  rien  dire  contre 
la  religion  chrétienne;  d’empêcher  quelqu’un  des  leurs  de  fe  faire  Chrétien, 
ou  d’engager  quelque  Chrétien  de  fe  faire  Juif;  d’avoir  aucun  livre  qui  réfuté 
ou  qui  traite  avec  mépris  la  religion  chrétienne.  Si  leur  religion  a quelque 
loi  ou  quelque  coutume  commune  avec  la  religion  catholique  , & qu'ils 
manquent  à y être  fideles , l’Inquifition  en  prend  connoiflance , & punit 
févérement  les  infraéleurs  comme  hérétiques. 

Enfin,  quant  au  dernier  chef,  tout  eft  crime  capital.  La  plus  légère 
offenfe  , la  moindre  ménace  que  l’on  feroit  au  moindre  des  officiers  de 
l’Inquifition , ou  même  des  délateurs  ou  des  témoins,  feroit  punie  avec  la 
derniere  rigueur.  Il  n’y  auroit  ni  naiflance  , ni  caraétere  , ni  emploi , ni 
rane; , ni  dignité , qui  puffent  en  mettre  qui  que  ce  fût  à couvert.  Il  ne  feroit 
pas  plus  aifé  d’échapper  aux  pourfuites  des  inquifiteurs  : ils  ont  à leurs  or- 
dres une  infinité  d’efpions  infatigables , qui  n’épargnent  rien  pour  trouver 
les  criminels  qui  ont  pris  la  fuite.  Les  pays  étrangers  ne  font  pas  même 
un  sûr  afyle  pour  ces  malheureux.  On  a vu  des  perfonnes  être  arrêtées  à 
Conftantinople  même  , de  la  part  de  l’Uiquifition.  Elles  s’étoient  laiftees 
engager  à quelque  partie  de  plailir  ou  à la  campagne  ou  fur  l’eau , par  de 
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prétendus  amis , qui , n’étant  autre  chofe  que  des  efpions  apoftés  & mis 
à leurs  troufles , les  faifoient  enlever.  Il  y a encore  une  autre  efpece  d’ef- 
pions , du  nombre  defquels  fe  font  honneur  d’être  les  évêques , les  arche- 
vêques , les  grands  d’EIpagne.  Ils  font  uniquement  occupés  à veiller  fur 
les  mœurs  des  catholiques,  & à les  déférer , s’ils  manquent  à leur  devoir 
de  chrétiens* 

Quand  on  eft  cité  devant  le  tribunal  de  l’Inquifition  , le  plus  sûr  eft 
de  comparoître.  Tout 'délai  paroît  un  nouveau  crime.  Il  arrive  même 
fouvent  qu’on  ne  s’arrête  point  à cette  formalité  de  citer  à comparoître. 
L’inquifition  commençe  d’abord  par  ordonner  une  prife  de  corps  contre 
l’accufé.  Dans  quelque  lieu  qu’il  fe  trouve , elle  eft  mife  à exécution , 
fans  que  rien  y puifle  apporter  aucun  rétardement.  Un  pere  eft  arrêté  aux 
côtés  de  fon  fils , un  fils  dans  la  compagnie  de  fon  pere  , une  femme  en 
celle  de  fon  mari , fans  que  non-feulement  on  entreprenne  de  faire  la 
moindre  réfiftance , mais  fans  qu’on  ofe  prendre  même  le  moindre  délai 
pour  donner  ordre  aux  affaires  les  plus  preflantes.  Du  moment  que  l’In- 
quifition  s’eft  emparée  d’un  accufé  , la  moindre  liaifon  avec  lui  eft  cri- 
minelle ; tous  fes  biens  font  inventoriés  & faifis  parprovifion.  Une  femme 
fe  voit  chaffée  avec  tous  fes  enfans  de  la  maifon  de  fon  mari , dès  qu’il  a 
été  emprifonné  , & paffe  fouvent  de  l’état  le  plus  opulent  à celui  de  la 
derniere  mifere.  Les  confifcations  tournent  prefque  toutes  entières  au  pro- 
fit de  l’Inquifition  ; auffi  met-elle  tout  en  œuvre  pour  qu’on  ne  puifle 
réchapper  de  fes  mains  fa  fortune  , fi  l’on  a le  bonheur  d’en  réchapper 
fa  vie.  Elle  n’épargne  rien  pour  vous  faire  trouver  ou  vous  faire  avouer 
coupable  des  crimes  dont  on  vous  accufe.  Dans  l’un  ou  l’autre  cas , vos 
biens  font  également  confifqués,  & vous  devez  vous  regarder  comme 
très-heureux  d'en  être  quitte  à ce  prix. 

Le  premier  foin  des  inquifiteurs,  lorfqu’ils  ont  fait  arrêter  quelqu’un, 
eft  donc  de  faifir  tous  fes  biens  ; après  quoi  ils  le  font  fouiller  exaéle- 
ment  lui-même.  On  le  dépouille  de  tout , même  de  fes  livres  de  piété 
s’il  en  avoit.  On  prend  bien  garde  fur-tout  qu’il  n’ait  aucun  infiniment 
dont  il  puifle  fe  fervir  pour  fe  défaire  : enfuite  on  le  conduit  dans  les  pri- 
fons  ; ce  font  des  lieux  fouterrains  où  l’on  defcend  par  quantité  de  détours  , 
lieux  fofnbres  & affreux  , inacceflïbles  à la  lumière  du  jour  , où  fe  fait 
fentir  l’infeélion  la  plus  infupportable.  Les  prifonniers  font  forcés  d’y 
demeurer  des  huit  jours  entiers  au  milieu  de  leurs  propres  ordures,  même 
au  plus  fort  de  l’été.  Les  prifons  font  divifées  en  cellules , & chaque  cel- 
lule contient  ordinairement  quatre  ou  cinq  prifonniers  également  mal- 


ït?o  CÉRÉMONIES 

heureux  , foit  quils  fe  trouvent  feuis , foit  qu’ils  aient  des  compagnons. 
S'ils  font  feuis , ils  font  abandonnés  à la  plus  affïeufe  folitude.  S’ils  ont 
des  compagnons,  ils  rifquent  de  fe  trouver  avec  des  gens  infâmes  & pleins 
de  vices.  Il  arrive  fouvent  que  de  jeunes  filles , des  religieufes , des  femmes 
diftinguées  par  leur  noblelfe  & pleines  de  vertus  font  renfermées  dans  un 
même  cachot  avec  des  femmes  perdues  & débauchées  ; que  des  religieux  , 
prêtres  , des  gens  de  la  première  qualité  ont  pour  compagnons  des  gens 
greffiers , fans  éducation  , fans  mœurs.  Souvent  même  les  compagnons 
qu  on  donne  a un  prifonnier  , font  apoflés  pour  l’engager  à avouer  ce  dont 
on  l’accufe,  ou  même  fes  propres  accufateurs. 

Il  n’eft  point  de  relions  que  l’Inquifition  ne  fa  (Te  jouer  pour  tirer  de 
l’accufé  l’aveu  de  fon  crime.  Par  cet  aveu  elle  s'affine  la  pofleflion  abfolue 
de  fes  biens  qu’elle  n’avcit  d’abc rd  fiifis  que  par  provifion.  Maiscen’eftpas 
allez  que  l’accufé  fourniffe  un  prétexte  légitime  de  lui  ravir  fes  biens  ; il 
fauc  qu’il  donne  encore  matière  à d’autres  rapts  : ce  qu’il  ne  peut  faire 
qu’en  accufant  d’autres  perfonnes  d’être  fes  complices.;  fur  fon  accufation, 
ces  perfonnes  font  arrêtées  comme  il  l’a  été  lui-même , & leurs  biens 
font  auffi  faifis  par  provifion , jufqu’à  ce  qu’ils  aient  fait  un  aveu  qui  donne 
deffus  un  plein  droit  à MM.  les  inquifiteurs.  Ainfi,  lorfqu’un  accufé  a avoué 
fon  crime  , & qu’au  moyen  de  cet  aveu  il  croit  s’être  affiné  de  la  plus 
prompte  délivrance  , tout-à-coup  on  lui  lignifie , ou  qu’il  y a un  nouveau 
témoin,  une  nouvelle  accufation  contre  lui;  ou  que  ce  n’eft  pas  affez  d’avoir 
fait  l’aveu  de  fon  crime , qu’il  faut  encore  qu’il  avoue  fes  complices  , & 
qu’il  devine  les  témoins  qui  ont  dépofé  contre  lui , & qui  fouvent  même 
fe  font  dits  fes  complices  ; que  fans  cela  il  n’y  a pas  de  pardon  pour  lui  Sc 
qu  il  fera  condamne  au  feu  comme  dimmutos , c’eft-à-dire  comme  un 
homme  qui  a déguifé  une  partie  de  la  vérité.  Pour  éviter  un  fupplice  auffi 
cruel , il  n’eft  rien  que  ne  faiTe  un  accufé.  Dans  l’obligation  où  il  fe  trouve 
de  nommer  les  témoins  & fes  complices , il  n’épargne  perfonne  , pas 
même  fes  plus  proches  parens.  Si  le  nombre  des  vivans  ne  fuffic  pas  à fes 
recherches  , il  va  jufques  chez  les  morts  , qui,  fur  fon  accufation,  font 
déterrés , & dont  les  fucceffions  ne  manquent  pas  d’être  confifquées.  On 
a vu  des  accufés  nommer  jufqu’à  fept  à huit  cent  prifonniers  pour  leurs 
complices , & fouvent  ne  pas  rencontrer  dans  ce  nombre  un  feul  de  ceux 
qui  les  avoient  accufés.  Malgré  leur  innocence  , ces  infortunées  viélimes 
de  la  cupidité  font  jettées  dans  d’affreux  cachots,  où,  pour. comble  de 
malheur,  la  plainte  même  leur  eft  interdite. 

Pour  peu  qu’on  entende  un  prilonnierfe  plaindre,  pleurer,  gémir,  fou- 
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pirer,  faire  un  peu  trop  de  bruit , parler  un  peu  haut , on  lui  met  un  bâillon 
dans  la  bouche  ; & il  eft  cruellement  fuftigé.  Perfonne  n’eft  épargné  fur 
cet  article  j il  n’y  a point  de  remilfion  : le  fexe  même  y eft  traité  fans 
diftinélion  & fins  miféricorde.  Des  femmes  très-fages , de  jeunes  demoi- 
felles  très-vertueufes , font  impitoyablement  dépouillées  & traitées  de  la 
maniéré  la  plus  outrageanre , au  mépris  des  loix  facrées  de  la  pudeur. 
Ce  qu  il  y a de  plus  déplorable,  c’eft  que  pour  un  feul  qui  aura  fait  du 
bruit , on  punit  tous  ceux  qui  fe  trouvent  dans  le  même  cachot,  l’un 
pour  avoir  commis  la  faute,  & les  autres  pour  ne  l’avoir  pas  découverte  ; 
mais  ce  qu  ils  n’oferoient  faire  , dans  la  crainte  d’avoir  à leur  tour  pour 
accufateur  celui  qu  ils  auroient  accufé , non-fèulemenr  dans  le  même  cas, 
mais  même  pour  leurs  affaires  capitales. 

Dans  les  priions  de  llnquifition  , c eft  peu  de  ne  pouvoir  recevoir  au- 
cune confolation  de  la  paru  des  hommes , il  n’eft  pas  poflîble  d’en  rece- 
voir de  la  religion  même.  Toute  leélure  eft  abfolument  interdite  aux  pri- 
fonniers.  Les  eccléfiaftiques  ne  peuvent  pas  même  avoir  leur  bréviaire. 
On  ne  leur  lailTe  ni  images,  ni  reliques  de  faints,  ni  croix , ni  médailles, 
ni  même  aucun  fujet  pieux,  dont  on  craindroit , pour  ainfi  dire,  que  la 
vue  ne  ranimât  leur  courage , & ne  les  portât  à la  patience.  On  ne  les 
confefle  point;  on  ne  les  inftruit  point;  on  les  lailTe  des  fix,  huit,  dix 
années  fins  facremens,  fans  méfiés;  en  un  mot,  on  les  traite  comme  s'ils 
n’étoient  pas  chrétiens.  Il  n’y  a qu’à  l’article  de  la  mort  qu’on  donne  aux 
malades  des  confelfeurs , qui  dépêchent  le  plus  promptement  qu’ils  peu- 
vent la  confeffion  de  ces  pauvres  pénitens,  pour  ne  pas  être  expofés  long- 
temps a 1 odeur  infeéle  des  cachots.  Les  prifonniers  ne  voient  donc  gue- 
res  qu’une  feule  fois , & que  très-peu  de  temps  leurs  confefTeurs , lorf- 
qu  à peine  il  leur  refte  un  fouffle  de  vie  i encore  la  plupart  craignent-ils 
de  leur  faire  une  confeftl on  trop  exaéle  & trop  fincere , de  peur  que  ce 
qu’ils  leur  avoueront  ne  foit  rapporté  aux  inquifiteurs , & qu’on  ne  s’en 
ferve  pour  les  perdre , s’ils  viennent  à recouvrer  la  fanté.  Malgré  cette 
privation  odieufe  de  tout  fecours  fpirituel,  on  feroit  étonné  de  voir  dans 
quelle  ferveur , avec  quels  fentimens  de  piété  meurent  la  plupart  de  ces 
prétendus  hérétiques  que  l’Inquifition  retient  dans  fes  fers , & quelle  fe 
plaît , pour  ainfi  dire , à tourmenter.  Tels  font  les  maux  que  font  forcés 
d’endurer  les  prifonniers,  tout  le  temps  que  dure  l’inftruétion  de  leurs 
procès , qui  font  quelquefois  des  dix  années  entières  & plus  fans  fe  ter- 
miner ; car,  quand  on  n a pas  de  preuves  fuffifantes  contre  un  accufé  pour 
le  condamner,  on  attend  que  le  tems  en  fourniffe;  ce  qui  ne  manqué 


i92  CÉRÉMONIES 

Floutcs  gueres  d’arriver.  Mais  remarquons  ici  la  maniéré  de  procéder  de  i’inquifi- 
tion  contre  les  accufés. 

Quand  un  homme  a été  arrêté,  on  le  laide  quelquefois  quatre  ou  cinq 
mois  dans  les  priions , fans  l’interroger.  Enfin  les  inquifiteurs , qui  tiennent 
pour  maxime  confiante  que  l’accufé  loit  toujours  demandeur,  lui  font 
fuggérer  par  le  geôlier  de  demander  audience  ; 8c  le  geôlier  ne  lui  en 
parle  que  comme  un  confeil  qu'il  lui  donneroit  par  charité  : « Lorfque 
» l’accufé  paroit  devant  fes  juges  pour  la  première  fois , on  lui  demande, 
« comme  li  on  ne  le  connoifloit  pas , & qu’on  ne  fcût  rien  de  fon  crime , 
« qui  il  eft , ce  qu’il  veut , Sc  s’il  a quelque  chofe  à dire  ? Le  plus  sûr  , 
» ou  le  moins  dangereux , eft  d’avouer  tout  ce  que  l’on  veut , quand 
» même  on  n’en  feroit  pas  coupable , parce  qu’on  ne  fait  pas  mourir  l’ac- 
» cufé  la  première  fois  qu’il  eft  déféré  à l’Inquifition.  Cependant  la  fa- 
rt mille  eft  taxée  d’inlamie;  6c  ce  premier  jugement  rend  les  perfonnes 
» incapables  de  toutes  charges  dans  1 ’églife  8c  dans  l’état.  Un  autre 
» moyen  de  fe  tirer  de  l'Inquifition  la  première  fois  qu’on  y eft  déféré , 
» eft  de  dire  conftamment  qu’on  n’a  rien  à dire , Sc  qu’on  ne  fe  fent  cou- 
« pable  de  rien.  Sur  cela , fi  les  preuves  ne  font  point  fortes , on  renvoie 
« l’accufé  : mais  la  plupart  du  temps  il  ne  va  pas  loin;  car  les  inquifi- 
r»  teurs  lui  mettent  aux  troufles  deux  ou  trois  de  ces  efpions  qu’on  appelle 
» les  familiers  de  l'inquifition.  Ces  gens  s’attachent  à lui  avec  une  obftina- 
» tion  inconcevable.  Ils  le  fuivent  partout  ; ils  obfervent  toutes  fes  dé- 
» marches , tout  ce  qu’il  dit , tout  ce  qu’il  fait.  Rien  ne  leur  échappe  ; car 
r>  le  plus  fouvent , ils  font  femblant  detre  amis  de  la  perfonne , Sc  fe 
« mettent  le  plus  avant  qu’ils  peuvent  dans  fa  confidence  ; ou  même  ce 
« font  fes  propres  domeftiques , ou  de  fes  parens  les  plus  proches.  Sur  le 
» moindre  indice , ou  fur  un  foupçon  des  plus  légers , on  l’.irrêre  de  nou- 
» veau.  Tout  fe  pafle  comme  la  première  fois , excepté  qu’on  en  ufe  en- 
» core  avec  plus  d’exaélitude  Sc  de  rigueur.  C’eft  alors  qu’on  peut  dire 
« qu’un  malheureux  eft  perdu  fans  reflource  ; car  on  ne  fait  à l’Inquifition 
» ce  que  c’eft  que  de  pardonner  deux  fois. 

Après  avoir  laiffé  l’accufé , comme  la  première  fois  , plufieurs  mois 
dans  les  prifons  fans  l’interroger , on  lui  fait  enfin  fuggérer  de  demander 

i,s.  audience  dans  la  grande  falle  de  i’inquifition  (fig.  118.  ).  Il  y eft  conduit 
par  fes  gardes.  En  y entrant , on  le  fait  mettre  à genoux , la  tête  décou- 
verte. Les  inquifiteurs  l’exhortent  vivement  à confeifer  fon  crime  : s’il  le 
nie,  ils  le  renvoient  en  prifon,  en  lui  difant  qu’ils  lui  donnent  du  temps 
pour  y penfer  & s’en  rappeller  la  mémoire.  Ils  le  font  revenir  de  nou- 
veau 
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veau  à l’audience  après  un  certain  temps , qui  eft  toujours  fort  long,  8c 
le  font  jurer  fur  les  évangiles  qu’il  dira  la  vérité.  Après  ce  ferment , ils 
l’interrogent  fur  toute  l’hiftoire  de  fa  vie , fur  celle  même  de  fes  ancêtres , 
pour  favoir  fi  quelqu’un  d’eux  n’auroit  pas  été  hérétique , ou  repris  par 
l’Inquifition  ; ce  qui  feroit  un  fâcheux  préjugé  contre  l’accufé,  qu’on  fup- 
pofe  toujours  n’avoir  pas  moins  hérité  des  fentimens  de  fes  peres  que  de 
leur  fang.  Si  par  toutes  ces  interrogations  les  inquifiteurs  ne  trouvent  pas 
de  quoi  le  condamner  , ils  feront  tout  ce  qu’ils  pourront , l’aflureront 
même  du  pardon,  pour  qu’il  donne  lui-même  un  aveu  qui  Je  condamne. 
Si  l’accufé  eft  trop  habile  pour  donner  dans  tous  ces  piegeS , ils  ont  re- 
cours à celui-ci,  dont  ilnefe  défie  point  ordinairement  , & qu’il  lui  eft 
par  conféquent  plus  difficile  d’éviter.  Ils  lui  délivrent  copie  des  accufa- 
tions  qu’ils  difent  avoir  été  faites  contre  lui.  Ces  accufations  (ont  mêlées 
d’autres  chefs  d’accufations  beaucoup  plus  graves.  L’accufé  ne  manque 
gueres  de  s’attacher  principalement  à fe  difculper  de  ces  derniers  , & 
parte  légèrement  fur  les  autres , qui  font  les  vrais  chefs  d’accufation  ; & 
l’on  en  conclut  qu’apparemment  ces  chefs  d’accufation  font  bien  fondés , 
puifqu’il  n’infifte  que  fort  peu  à s’en  juftifier.  Lorfqu’on  a délivré  à un 
prifonnier  fon  accufation,  on  lui  donne  un  avocat  pour  le  confeiller  & 
pour  le  défendre.  C’eft , le  plus  fouvent , un  homme  dévoué  aux  inqui- 
fiteurs , de  fort  peu  de  mérite  , & qui  , s’il  en  avoit , ne  pourrait  pas 
s’en  fervir  pour  la  défenfe  de  l’accufé  ; car  , quand  il  vient  avec  lui  à 
l’audience  , il  ne  lui  eft  pas  même  permis  de  parler  , ou  s’il  parle  , ce 
n’eft  qu’après  avoir  confulté  les  inquifiteurs  fur  ce  qu’il  doit  dire , & 
feulement  pour  prefler  vivement  l’accufé  d’avouer  un  crime  dont  fouvent 
il  n’eft  point  coupable.  S’il  perfifte  toujours  à nier , on  inftruit  fon  pro- 
cès. On  lui  donne,  pour  la  première  fois,  les  véritables  dépofitions,  mais 
tronquées  ; c’eft-à-dire  dépouillées  de  toutes  les  circonftances  des  lieux 
& des  perfonnes  qui  pourraient  faire  connoître  à l’accufé  ceux  qui  ont 
dépofé  contre  lui.  L’accufé  peut  , s’il  le  veut , fournir  fur  le  champ  fes 
réponfes  ; finon , on  le  fait  reconduire  en  prifon , & on  lui  donne  trais 
ou  quatre  jours  pour  y penfer.  Après  qu’il  a donné  fes  réponfes  , fi  elles 
ne  fatisfont  pas,  & que  d’ailleurs  le  crime  ne  foit  pas  fuffifamment  prouvé, 
il  eft  appliqué  à la  queftion. 

Il  y a trois  fortes  de  queftions  ou  tortures , en  ufage  dans  les  tribunaux 
de  l’inquifition.  La  première  eft  la  corde  ; la  fécondé  l’eau  ; & la  troi- 
fieme  le  feu.  La  torture  de  la  corde  fe  donne  en  liant  un  crimi  nel  aune 
corde  , par  les  bras  renyerfés  derrière  le  dos  ; enfuite  on  l’éiéve  en 
Tome  III.  B b 
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l’air  avec  une  poulie  ; & après  l’y  avoir  laide  quelque  temps  fufpendu 
de  toute  la  hauteur  du  lieu,  on  le  laide  tomber  à demi-pied  de  terre  , 
avec  des  fecouffes  qui  didoquent  toutes  les  jointures  & font  jetter  au  pa- 
tient des  cris  horribles.  Cette  queftion  dure  une  heure,  quelquefois  da- 
vantage , félon  que  les  inquidteurs  qui  font  préfents  le  jugent  à propos 
& que  les  forces  du  patient  le  permettent.  Si  cette  torture  ne  fuffit  pas , 
on  emploie  celle  de  l’eau.  On  en  fait  avaler  au  criminel  une  grande 
quantité  ; puis  on  le  couche  dans  un  banc  creux  qui  fe  ferme  & prefle 
tant  que  1 oi\  veut.  Ce  banc  a un  bâton  en  travers  qui  tient  le  corps  du 
patient  comme  fufpendu  , & lui  rompt  l’épine  du  dos  avec  des  douleurs 
incroyables.  La  torture  du  feu  eft  la  plus  rigoureufe  de  toutes.  On  allume 
un  feu  fort  ardent;  après  quoi  l’on  frotte  de  lard,  ou  d’autres  matières 
pénétrantes  & combudibles  les  plantes  des  pieds  du  criminel.  On  l’étend 
enfuite  par  terre  & les  pieds  tournés  vers  le  feu.  Dans  cette  fituation  , 
on  les  lui  brûle  fans  pitié  jufqu’à  ce  qu’il  ait  confeffé  tout  ce  qu’on  veut 
favoir.  Ces  deux  dernieres  queftions  durent  comme  la  première,  l’efpace 
d’une  heure  & quelquefois  davantage. 

Quand  donc  un  criminel  eft  condamné  à la  torture,  on  le  conduit  dans 
un  lieu  difpofé  pour  cet  effet  qu’on  appelle  le  lieu  des  tourmens.  C’eft  une 
grotte  fouterraine,  où  l’on  defcend  par  une  infinité  de  détours  , afin  que 
les  cris  horribles  que  jettent  les  malheureux  nepuilfent  être  entendus.  On 
n y voit  de  fieges  que  pour  les  inquifiteurs , qui  font  toujours  préfens 
quand  on  donne  la  torture,  auffi  bien  que  l’évêque  du  lieu,  ou  fon 
grand-vicaire , ou  du  moins  un  député  de  fa  part.  La  grotte  n’eft  éclai- 
rée que  par  deux  flambeaux  fombres  qui  ne  jettent  qu’une  très-foible 
lumière  , mais  qui  fuffit  pourtant  pour  faire  voir  au  criminel  les  inftrumens 
de  la  torture  avec  un  ou  plufieurs  bourreaux , félon  qu’il  en  eft  befoin 
Ces  bourreaux  font  vêtus , à-peu-près  comme  les  pénitens , d’une  grande 
robe  de  treillis  noir.  Ils  ont  la  tête  & le  vifage  couverts  d’une  maniéré 
de  capuchon  noir  qui  a des  trous  aux  endroits  des  yeux  , du  nez  & de 
la  bouche.  Ces  fpeétres  viennent  faifir  l’accufé  & le  dépouillent  tout 
nud , excepté  les  parties  que  la  pudeur  veut  qu’on  cache.  Lorfqu’on 
donne  la  queftion  à des  femmes  ou  à des  filles , on  les  dépouille  aufli  de 
leurs  habits , on  leur  laifle  feulement  une  large  chemife  de  greffe  toile  , 
& on  les  applique  ainfi  à la  queftion,  d’une  maniéré  très-immodefte , en 
la  préfence  de  plufieurs  hommes  ; en  forte  que  la  plupart  effrayées  par 
cet  horrible  appareil  difent  ou  nient  tout  ce  qu’on  exige  d’elles , afin 
d’éviter  les  tourmens.  Quand , à force  de  fuppiices  , on  a tiré  de  l’accufé 
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tout  ce  que  I on  veut  favoir  , c eft-a-ûire  , ce  dont  il  eft  innocent  auiu  Figures, 
bien  que  ce  dont  il  eft  coupable  , le  malheureux  n’en  eft  pas  quitte  en- 
core ; il  faut  qu’il  fouffre  une  fécondé  torture  fur  l'intention  & le  motif 
qui  lui  ont  fait  faire  la  faute  dont  il  eft  demeuré  d’accord  ; & après 
cette  fécondé  une  troifieme  pour  avoir  révélation  de  fes  complices  ou  de 
ceux  qui  l’ont  aidé  & favorifé  dans  ces  fortes  d’aétions.  On  le  remene 
enfuite  à fon  affreux  cachot,  pour  attendre  fon  jugement  définitif. 

Si  ces  tortures  ne  fuffifent  pas  pour  arracher  l’aveu  de  la  bouche  de 
paccufé  , on  le  remene  en  prifon.  On  lui  donne  pour  compagnons  des 
gens  apodes  exprès  pour  l’engager,  fous  une  teinte  compaîîïon , a fauver 
par  un  aveu  fii  liberté  & fi  vie.  Les  inquifiteurs  eux-mêmes  n’ont  pas 
honte  de  venir  feindre  de  confoler  ces  malheureux  ; de  le  folliciter  mf- 
tamment  à taire  un  aveu  auquel  ils  lui  promettent  qu  eft  attaché  fon 
pardon  ; car  ils  ont  pour  maxime  de  toujours  promettre  à un  prifonmer 
de  lui  faire  grâce  s’il  confeffe  fon  crime  , & de  ne  lui  rien  tenir  de  ce 
qu’ils  lui  ont  promis.  Ainfi,  quelque  chofe  que  faffe  un  prifonnier,  il  lui 
eft  prefqu’impoffible  de  ne  pas  laitier  échapper  un  aveu  qui  fait  toujours 
fa  perte  en  faitant  fa  condamnation.  Il  eft  condamné  félon  1 énormité 
de  fon  crime , ou  à la  mort , ou  à une  prifon  perpétuelle  , ou  au  fouet, 
ou  aux  galeres.  Mais  fa  condamnation  n’eft  pas  mife  fitôt  à exécution  : 
il  faut  qu’il  endure  encore  le  fupplice  de  l’attendre.  On  la  différé  fouvent 
d’une  ou  même  de  plufieurs  années  , afin  qu’en  puniffant  tout-à-la-fois 
un  plus  grand  nombre  de  coupables  , l’appareil  de  leur  fupplice  foit  d un 
plus  grand  exemple.  Avant  leur  exécution , les  condamnés  font  obligés 
de  faire  un  aéte  public  de  profeffion  de  foi;  ce  qui  a fait  appeller  le  jour 
de  leur  fupplice  1 auto-da-fe  ou  1 aéte  de  toi. 

Le  jour  de  l’auto-dà-fé  , cérémonie  , dit  M.  de  la  Croix  , où  des  mi- 
niftres  de  paix  brûlent , en  l’honneur  du  Dieu  des  miféricordes , des  vic- 
times humaines , eft  comme  le  jour  du  triomphe  de  l’Inquifition  (fig.  21 9). 

Pour  que  la  cérémonie  s’en  faffe  avec  plus  d’éclat  & de  célébrité , on  a 
foin  de  l’annoncer  au  prône , dans  toutes  les  paroiffes , long-temps  avant 
quelle  ne  fe  faffe.  En  Efpagne,  les  inquifiteurs  vont  eux-mêmes  l’an- 
noncer un  mois  d’avance  dans  la  grande  place  de  Madrid.  Iis  s’y  rendent 
en  fuperbe  cavalcade  , précédés  de  leurs  bannières , & au  fon  d’un  grand 
nombre  d’inftrumens.  Dès  que  le  jour  marqué  eft  arrivé  , un  peu  avant 
le  lever  du  foleii , les  airs  commencent  à rétentir  de  toutes  parts  du  fon 
des  cloches  : c’eft  comme  le  lignai  pour  avertir  les  peuples  d’accourir  voir 
l’aueufte  cérémonie  de  l’auto-dà-fé.  Des  gardes  viennent  ordonner  aux 
‘ Tome  III.  B b 3 
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v prifonniers  de  fe  préparer , Sc  leur  apportent  l’habit  que  portent  ce  jour- 
là  tous  les  prifonniers.  Cet  habit  fatal  qui  les  diftingue , confille  dans 
une  vefte  dont  les  manches  viennent  jufqu’aux  poignets  , & un  calcon 
qui  defcend  jufques  fur  les  talons , le  tout  de  toile  noire  rayée  de  blanc. 
Quand  on  voit  leur  avoir  donné  allez  de  temps  pour  s’habiller,  on  les 
fait  fortir  de  prifon  ; & ils  font  conduits  dans  une  longue  galerie  où  on 
les  fait  ranger  de  file  , & où  tous  gardent  le  plus  profond  filence. 
Vêtus  de  même  façon  , ces  infortunés  prifonniers  ne  favent  pas  encore 
quel  eft  le  fupplice  particulier  qui  les  attend , ni  quel  fera  leur  fort.  Ils 
vont  bientôt  en  être  inftruits  ; au  moins  le  foupçonneront-ils.  Enfin  pa- 
roilfent  ces  lugubres  habits , dont  la  différence  bizarre  va  leur  annoncer 
la  différence  des  peines  auxquelles  ils  font  condamnés.  On  diflribue  à 
ceux  qui  doivent  être  condamnés  au  feu,  une  efpece  de  dalmatique 

110 ■ dont  le  fond  eft  gris  (fig.  1% o ).  Le  portrait  du  patient  y eft  repréfenté 
au  naturel  devant  & derrière  , pofé  fur  des  tifons  embrâfés  avec  des 
flammes  qui  s’élèvent  & des  démons  tout  autour.  Leurs  noms  & leurs 
crimes  font  écrits  au  bas  du  portrait.  Outre  ces  habillemens  épouvan- 
tables , ils  portent  encore  fur  leur  tête  de  grands  bonnets  de  carton , ter. 
minés  en  pointe , en  forme  de  pains  de  fucre,  & couverts , comme  l’ha- 
billement, de  flammes  & de  démons.  Tant  que  la  proceffion  ne  s’eft  pas 
mife  en  marche  vers  le  lieu  du  fupplice  , il  dépend  encore  de  ceux  qui 
ont  conftamment  foutenu  leur  innocence , même  après  leur  condamna- 
tion , d’éviter  d’être  impitoyablement  brûlés.  Ils  n’ont  qu’à  s’avouer  enfin 
coupables , & témoigner  un  fincere  repentir  de  leur  erreur.  On  leur  ôte 
alors  leurs  premiers  habillemens , pour  leur  en  donner  d’autres  où  font 
peints  aufll  des  flammes  , mais  renverfés  la  pointe  en  bas. 

Les  habits  de  ceux  qui  ont  commis , ou  qui  paffent  pour  avoir  commis 
des  crimes  contre  la  foi,  font  faits  de  toile  jaune,  & aufli  en  forme  de 
dalmatique;  par-deflus  font  peints  en  rouge  devant  & derrière  des  croix  de 

an.  S.  André,  (fig  221  ) On  en  donne  aux  juifs,  aux  mahométans  , aux 
forciers  , aux  hérétiques  apoftats.  Les  plus  coupables  d’entre  les  forciers 
portent  encore  de  ces  grands  bonnets  dont  on  vient  de  parler.  Après  cette 
diftribution , on  donne  à chacun  un  cierge  de  cire  jaune  , & quelques 
alimens  à ceux  qui  en  veulent  prendre.  Lorfque  tout  a été  ainfi  difpofé , 
on  fait  fortir  les  prifonniers  de  la  galerie  , un  à un  , & on  les  fait  palfer 
dans  une  grande  falle , à la  porte  de  laquelle  eft  alfis  1 inquifiteur,  ayant  près 
de  lui  un  fecrétaire  debout , tenant  en  fes  mains  une  longue  lifte  où  font 
écrits  les  noms  d’un  grand  nombre  de  perfonnes  de  toutes  qualités  qui  fe 
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trouvent  aufli  dans  la  même  falle.  Ln  même  temps  qu’on  fait  fcttir  un 
prifonnier,  le  fecrétaire  nomme  un  de  ces  meflieurs , qui  s’approche  auffi- 
tôt  du  criminel , pour  l’accompagner  & lui  fervir  de  parrain  en  l’aéle  de 
foi.  On  donne  aulîi  aux  prifonniers  des  confeifeurs  qui  ne  ceflènt  de  les 
exhorter  & de  leur  préfenter  le  crucifix  tout  le  temps  que  dure  la.pro- 
ceflîon  : elle  ne  commence  gueres  à fe  mettre  en  marche  que  fur  les  fept 
ou  huit  heures  du  matin.  En  Efpagne , c’eft  un  corps  de  cent  charbonniers , 
tous  armés  de  piques  & de  moufquets , qui  ouvrent  cette  marche.  Ils  ont 
ce  privilège , parce  qu’ils  fourniflent  le  bois  qui  fert  au  fupplice  de  ceux 
qui  font  condamnés  au  feu.  En  Portugal , on  ne  voit  point  de  ces  char- 
bonniers à la  proceffion  ; elle  commence  par  des  Dominicains  qui  ont 
ce  privilège  , à caufe  que  S.  Dominique  leur  fondateur  la  aufli  été  de 
1 inquifition.  Ils  font  précédés  par  la  bannière  (fig.  219  ),  du  faint-office,  nj; 
dans  laquelle  l’image  du  fondateur  eft  repréfentée  en  broderie  très-riche  , 
tenant  un  glaive  d’une  main  & de  l'autre  une  branche  d’olivier  avec 
cette  infeription , juflitia  ëC  mifericordia.  Ces  religieux  font  fuivis  des  pri- 
fonniers qui  marchent  l’un  après  l'autre  , la  tête  & les  pieds  nuds , ayant 
chacun  fon  parrain  à fon  côté , & un  cierge  à la  main.  L’ordre  de  la  marché 
n’efl:  point  réglé  parla  diverfité  des  fexes , mais  par  l’énormité  des  crimes. 

Les  femmes  y vont  pêle-mêle  avec  les  hommes.  Les  moins  coupables 
marchent  les  premiers  ; ceux  qui  doivent  être  condamnés  au  feu  font  tous 
les  derniers.  Immédiatement  devant  eux  on  porte  un  grand  crucifix , dont 
la  face  tournée  vers  ceux  qui  le  précédent , marque  la  miféricorde  dont 
on  a ufé  à leur  égard  en  les  délivrant  du  monde,  quoiqu'ils  l’eufientjuf- 
tement  méritée  ; & dont  le  dos  tourné  vers  ceux  qui  le  fuivent , lignifie 
que  ces  infortunés  n’ont  plus  de  grâce  à efpérer.  Souvent  au  nombre  de 
ces  derniers , on  voit  des  hommes  qui  portent  au  haut  d’un  bâton  des  fi- 
gures en  carton  , repréfentant  des  perfonnes  au  naturel  & revêtues  comme 
les  perfonnes  vivantes  qui  doivent  foufFrir  le  fupplice  ; de  ces  vêtemens  de 
toile  grife  que  nous  avons  dit  être  tout  peints  de  diables , de  flammes  & 
de  tifons  embrâfés.  Ces  ftatues  font  les  figures  de  ceux  ou  qui  ont  été  con- 
damnés par  contumace  , ou  qui  ont  échappé  au  fupplice  en  s’échappant 
des  prifons.  On  voit  encore  d’autres  hommes  porter  fur  leurs  épaules  de 
petits  coffres  peints  en  noir  , & aufli  couverts  de  diables.  Dans  ces  cof- 
fres font  enfermés  les  os  des  criminels  qui  font  morts , ou  à qui  l’on  a fait 
le  procès  avant  ou  après  leur  décès , pendant  ou  avant  leur  détention, 
afin  de  donner  lieu  à la  confifcation  de  leurs  biens  ; car  l’Inquifiticn  ne 
borne  pas  fa  jurifdiétion  aux  perfonnes  vivantes  ou  à celles  qui  font 
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ïigUres.  mortes  dans  les  priions  ; elle  fait  même  fouvent  le  procès  à des  gens 
qui  font  décédés  plufieurs  années  avant  que  d’avoir  été  accufés  , lorf- 
qu’après  leur  mort  ils  font  chargés  de  quelque  crime  confidérable  ; dans 
ce  cas  on  les  exhume,  8c  s’ils  font  convaincus , on  brûle  leurs  oifemens 
dans  l’aéle  de  foi , 8c  l’on  confifque  tous  leurs  biens , dont  on  dépouille 
foigneufement  ceux  qui  ont  recueilli  leur  fucceffion.  Après  avoir  parcouru 
les  principales  rues  de  la  ville  où  fe  fait  YAuto-da-fé,  la  procelfion  arrive 
112,  enfin  à léglife  deftinée  (fig.  222  ) pour  la  célébration  de  la  cérémonie. 
Elle  eft  tendue  en  noir  , aulîi-bien  que  l’autel  qui  eft  ordinairement  cou- 
vert de  fix  chandeliers  d’argent.  Celui  qui  porte  la  croix  va  la  dépofer  fur 
l'autel  au  milieu  des  fix  chandeliers.  Vers  les  deux  côtés  de  l’autel  font 
placés  deux  trônes , l’un  à droite  pour  l’inquifiteur  8c  fes  confeiilers , 8c 
l'autre  pour  le  roi  & fa  cour.  Plus  loin  , en  allant  vers  les  portes  de  l’é- 
giife,  font  placés  plufieurs  rangs  de  bancs  fur  lefquels  viennent  s’aiTeoir 
les  prifonniers  & leurs  parrains  à mefure  qu’ils  entrent  dans  leglife ; en 
forte  que  les  premiers  venus  font  plus  près  de  l’autel.  Lcrfque  tout  le 
monde  eft  placé  & que  l’églife  eft  remplie  d’autant  de  perfonnes  qu’elle 
en  peut  contenir,  un  prédicateur  monte  en  chaire  & prononce  à la  honte 
de  la  religion  & de  l’humanité , le  panégyrique  de  l’Inquifition.  Le  fer- 
mon  étant  fini , deux  leéleurs  montent  tour-à-tour  dans  la  chaire  , pour 
y lire  publiquement  le  procès  de  tous  les  coupables.  Celui  dont  on  lit  le 
procès  eft , pendant  ce  temps , conduit  par  l’alcaide  , ou  garde  des  pri- 
fonniers , au  milieu  de  la  galerie  que  lailfent  entr’elles  les  deux  colomnes 
de  bancs  dont  nous  avons  parlé.  Il  y relie  debout,  un  cierge  allumé  en  la 
main , jufqu’à  ce  que  fa  fentence  feit  prononcée.  En  Efpagne  il  eft  conduit 
dans  une  cage  élevée  prefque  vers  le  pied  de  l’autel  , afin  que  pendant 
qu’on  lit  la  fentence , il  puilfe  être  reconnu  de  tout  le  monde.  Quand 
le  leéleur  a lu  le  procès  d’un  certain  nombre  , il  celfe  cette  leélure  pour 
prononcer  à haute  voix  une  confelîion  de  foi , après  toutefois  qu’il  a briè- 
vement exhorté  les  coupables  à la  réciter  de  cœur  & de  bouche  en  même 
temps  que  lui;  ce  qui  étant  fait  il  recommence  à lire  jufqu’à  la  fin,  en 
obfervant  toujours  la  même  cérémonie.  Alors  le  grand  Inquifiteur  revêtu 
de  fes  habits  pontificaux  defeend  de  fa  place , donne  l’abfolution  à ceux 
qui  ne  doivent  point  être  exécutés,  ou  à qui  llnquifidon  à accordé  la 
vie.  Pour  les  autres , après  la  leélure  de  leurs  procès  , ils  font  inconti- 
nent livrés  aux  juges  feculiers , qui , fans  autre  examen  , perfùadés  de 
1 infaillibilité  de  l’Inquifition , fe  bornent  à leur  demander  dans  quelle  re- 
ligion ils  veulent  mourir  ? Auiïi-tôt  qu’ils  ont  répondu  à cette  unique  in- 
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ïerrogatiori , 1 exécuteur  fo  faifit  deux,  les  attache  à des  poteaux  for  le 
bûcher,  où  ils  font  premièrement  étranglés,  s’ils  meurent  chrétiens;  & 
brûlés  vifs,  s’ils,  meurent  dans  leur  héréfie.  Le  lendemain  on  attache 
devant  le  portail  des  églifes  les  portraits  de  ceux  qu’on  a fait  mourir  : 
on  met  au  bas  leurs  noms , ceux  de  leur  pere  & de  leur  pays , la 
qualité  du  crime  pour  lequel  ils  ont  été  condamnés , avec  l’année , le 
mois  & le  jour  de  l’exécution.  Ceux  des  prifonniers  qui  en  font  quittes 
pour  le  fouet  ou  pour  les  galeres , 8c  en  général  tous  ceux  qui  fortent 
la  vie  fauve  des  mains  de  l’Inquifition , font  obligés  au  fecret  le  plus 
inviolable  fur  tout  ce  qui  s’eft  pafle  à leur  égard  , pendant  leur  captivité. 
La  plus  legere  indifcrétion  fur  ce  fujet  feroit  un  crime  impardonnable. 

Si  le  criminel  qui  a ete  brûle , eft  tombé  deux  fois  dans  le  même 
crime , ort  infcrit  au  bas  du  portrait , qu’il  a été  brûlé  comme  héré- 
tique de  laps-.  Si  n’ayant  été  accufé  qu’une  fois , il  perfevere  dans  fon 
erreur , on  y met  ces  mots , par  héréfie  contumax.  Enfin  , fi  n’ayant  été 
accufé  qu’une  feule  fois  par  un  nombre  foffifant  de  témoins , il  perfifte 
à fe  dire  innocent  & qu’il  profeffe  même  le  chriftianifme  jufqu  a la  mort, 
on  écrit  au  bas  du  tableau  qu’il  a été  brûlé  comme  hérétique  convaincu  , 
mais  qui  n’a  pas  confeifé  ; & l’on  en  voit  un  très-grand  nombre  de  cette 
efpece.  D’ailleurs  on  peut  être  affolé  que  de  ces  négatifs  , il  y en  a au 
moins  quatre-vingt-dix-neuf  qui  font  innocens  du  crime  qu’ils  nient, 
mais  qui  ont , outre  1 innocence  , le  mérite  d’aimer  mieux  mourir  que  de 
mentir , en  s avouant  coupables  d’un  crime  dont  ils  font  innocens  : car  il 
n’eft  pas  poffible  qu’un  homme  afforé  d’avoir  la  vie  s’il  confeffo  , per- 
fifle  à nier,  & aime  mieux  être  brûlé  , que  d’avouer  une  vérité  dont 
l’aveu  lui  fauve  la  viûi 

Ces  épouvantables  repréfentatiohs  font  mifes  dans  la  nef  & au-de(fos 
de  la  grande  porte  de  leglife , comme  autant  d’illuflres  trophées  confa- 
crés  à la  gloire  du  faint-office;  & quand  cette  face  de  l’églife  eft  ainfi 
tapifiee , on  eh  met  auflï  fur  les  ailes  près  de  la  porte.  Ceux  qui  ont  été 
;l  Lisbonne  dans  la  grande  églife  des  Dominiquains,  qui  n’eft  pas  éloignée 
de  la  maifon  de  1 Inquifition  , ont  dû  y remarquer  un  grand  nombre 
de  ces  trilles  peintures. 

Nous  terminerons  le  tableau  de  toutes  ces  horreurs  , par  une  anec- 
dote allez  finguliere,  que  nous  fournit  à ce  fujet  l’hiftoire  de  Provence. 
On  connoît  la  fameufe  difpute  qui  s’éleva  au  XIVe  fiecle,  dans  l’ordre 
de  S.  François , for  le  coftume  des  habillemens  féraphiques.  Les  non- 
conformiftes , qui  àvoient  à leur  tête  un  nommé  Henri  de  Céva  , fai- 
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foient  un  tintamarre  épouvantable  , & foutenoient  leur  opinion  avec 
toute  la  chaleur  théologique.  Il  y avoit  alors  à Marfeille  un  inquifiteur, 
nommé  Michel  Monachi,  religieux  mineur.  Ce  moine  fit  charitablement 
emprifonner  les  confrères,  Jean  Barrani,  Dieudonné  Michaelis,  Guil- 
laume Sauton,  prêtres;  Jons  Rocha,  diacre,  & Bernard  de  Harpa, 
profés  de  l’ordre.  Ces  infortunés  furent  interrogés  par  le  tribunal  du 
frere  Monachi  ; & ils  furent  allez  imbecilles  pour  y foutenir  leurs  opi- 
nions extravagantes  , malgré  les  dangers  qui  les  menaçoient.  Enfin, 
Monachi , par  une  très-longue  fentence  condamna  quatre  de  ces  infor- 
tunés à être  livrés  au  bras  féculier.  Le  frere  de  Harpa  eut  pour  fa  part 
la  peine  de  porter  une  croix  jaune  furie  dos  & une  autre  fur  la  poitrine, 
& d’être  enmuré  , comme  dit  la  fentence.  L’évêque  de  Marfeille , Rai- 
mond IV  , divers  autres  prélats  & théologiens  fervirent  d’affefTeurs  au 
frere  Monachi.  La  fentence  fut  lue  & exécutée  dans  le  cimedere  des 
Accoules  ; mais  avant  de  procéder  à fon  exécution , frere  Monachi , 
quoique  perfuadé  que  les  laïques  ne  pouvoient , fans  encourir  le  reffen- 
timent  du  faint-office , modérer  la  peine  des  condamnés,  crut  cependant 
devoir  s’intéreffer  pour  eux.  Il  pria,  ainfi  que  l’évêque , les  juges  féculiers 
de  ne  pas  prononcer  contre  eux  la  peine  de  mort.  Us  furent  enfuite 
dégradés  folemnellement  des  ordres  facrés  par  l’évêque  , affifté  de  celui 
de  Comminges , des  abbés  d’Huveaune  & de  Silvécan , & d’une  foule 
d’eccléfiafliques , revêtus  des  marques  de  leurs  dignités.  Après  quoi , 
freres  Barrani,  Michaelis,  Sauton  8c  Rocha  furent  brûlés  pour  l’édifi- 
cation des  fideles.  Cette  fanglante  tragédie  eft  du  mois  de  Mai  1318. 
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